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Le vieux leva le bras, un bras aussi noueux qu’une branche,
et désigna la montagne noyée dans la brume. Le jeune n’en avait pas souvent vu
le sommet.


— ‘garde-moi ça ! fit le vieux de sa voix rauque,
éraillée par l’usage du tabac et de l’alcool, v’là encore ce putain de
brouillard de merde ! Pas encore aujourd’hui qu’on pourra aller au
ravito ! Si seulement on avait une bourrique pour trimbaler
l’matériel !


Le jeune eut un léger retroussis des lèvres. Il n’avait
jamais rencontré un personnage aussi pittoresque que le vieux, qui ne savait ni
lire ni écrire, qui parlait n’importe comment, qui ne se lavait jamais et qui
mangeait ses poux lorsqu’il pouvait en capturer. Ce vieux, bon sang !
C’était quelqu’un ! Peut-être le meilleur tireur de la région !


Le vieux regarda obliquement le jeune.


— T’as pas faim, toi ?


Puis, sans transition, il leva son fusil et pressa la
détente. La détonation explosa sous l’immense voûte comme un coup de tonnerre
et, à quatre-vingts pas de là, un Crâne Rasé bascula dans le vide et vint
s’écraser à trois mètres de la chapelle latérale. Le vieux traça un trait sur
la crosse de son fusil de la pointe de son couteau.


Il ne pavoisait pas spécialement.


— Quinze, compta-t-il. Sont têtus ou cons, ces
mecs ? Y devraient commencer à comprendre que c’t’église est notre
territoire, quoi !


Il s’agissait d’une très belle église gothique qui, par un
caprice de la nature, avait résisté aux souffles successifs des explosions
atomiques. Bien sûr, les vitraux avaient été pulvérisés, la flèche était coupée
net au ras du toit du transept, mais le restant tenait bon et on y était à
l’abri de la pluie et du froid.


— T’as pas faim ? répéta le vieux.


Il se prénommait Siro, devait se nommer Spadoni, le jeune ne
s’en souvenait pas. En tout cas le vieux avait franchi la montagne quelques
années auparavant car, dans son pays, il y avait plus de territoires contaminés
que partout ailleurs en Europe.


— Je mangerais bien un morceau, répondit le jeune.


Comme tout est relatif, il était jeune par rapport au vieux.
En fait il devait avoir dans les trente ans. Il devait se prénommer Marc,
s’appeler Lefranc, mais rien n’était sûr. Tout avait flambé, des hommes avaient
perdu la mémoire, tant et si bien qu’on ne savait jamais s’il s’agissait d’un
souvenir ou d’un rêve. On rêvait beaucoup après avoir consommé de l’alcool.
Oh ! Alors, là ! De l’alcool il y en avait !


— On n’a rien à bouffer, fit Siro Spadoni, on peut rien
faire d’autre que d’boire un coup. On ouvre un litron de pinard ?


— Non. On va se rendre malades si on continue de
siroter comme ça, le ventre vide. Faut qu’on trouve de quoi manger.


Il se leva, prit son fusil et sa cartouchière. Oh !
Alors là, les armes et les munitions, y en avait autant que de l’alcool !
Qui n’avait pas son fusil, sa mitraillette, ses grenades ? Seulement
voilà : fallait aussi savoir s’en servir !


— Baisse-toi, conseilla le vieux, sinon ces maquereaux
de Crânes Rasés vont t’allumer vite fait bien fait ! Ousque tu veux aller
comme ça, fiston ?


— A la grande surface.


Siro Spadoni rigola. Il n’avait plus que quelques dents
rongées et jaunies, branlantes à n’y pas croire.


— Tu veux te suicider ?


Lefranc boucla son ceinturon, mit sa cartouchière en
bandoulière, arma son fusil à répétition. Un très beau fusil que tout le monde
lui enviait et essayait de lui piquer. Mais il veillait. Personne n’était aussi
rapide que lui pour dégainer. Le gros 357 Magnum était dans sa main et crachait
le feu avant que l’adversaire n’ait esquissé un geste.


Lui et le vieux formaient une fameuse équipe. C’était sans
doute pour cela qu’ils étaient encore en vie malgré les Crânes Rasés, les
A.A.A. (ces pourris entre les pourris !) ou les Pillards de la colline.


Lefranc gratta sa barbe naissante. Il ne s’était pas rasé
depuis l’avant-veille faute de lames neuves.


— J’en ai marre. Vieux. Je vais à la grande surface.
Là-bas je prendrai un camion, ferai le plein d’essence et chargerai des
victuailles si haut que la caisse du bahut en dégueulera. J’en ai ma claque.
Pourquoi eux et pas nous ?


Le vieux ouvrit un paquet de cigarettes, en prit une qu’il
alluma à l’aide d’un briquet électronique sans cesser d’épier l’entrée de
l’église ni le déambulatoire où des Crânes Rasés pouvaient se planquer.
Oh ! Alors là, c’était ni le tabac ni les briquets électroniques qui
manquaient ! Des tonnes qu’il y en avait ! On savait des fois pas quoi
en foutre !


— ILS vont te liquider, Marc, dit tranquillement le
vieux, et ça m’embêterait. Je commence à m’habituer à toi. Ils sont plus
costauds que nous. N’y a rien à faire contre eux, fiston. Bah ! On a de
l’alcool, du tabac, des armes et des munitions, qu’est-ce que tu veux de
plus ?


Lefranc le dévisagea par en dessous.


— Je veux une femme, des fringues et des pompes
confortables, un fauteuil pour poser mon cul et un plumard pour roupiller. Je
veux manger à ma faim, me laver dans une baignoire, rouler en bagnole, avoir un
toubib et des médicaments pour me soigner. Je veux pas devenir un débris comme
toi.


Siro Spadoni ne se fâcha pas. Il ne se fâchait jamais.
Fallait pas croire qu’il était en colère parce qu’il descendait un Crâne
Rasé ; un « Abri Antiatomique » ; un Pillard de la colline
quand besoin était. Non, il ne se fâchait pas. Il en avait vu d’autres, il en
avait trop vu pour perdre son sang-froid comme un jeunot sans expérience et
ouvrir le feu sur son meilleur parce que seul ami. D’autre part il admettait volontiers
être devenu quelqu’un de pas très reluisant.


Peut-être pas un débris, non. Mais, s’il continuait à fumer
comme une cheminée et à boire comme un trou (cesse donc de siroter, Siro, comme
disait Marc lorsqu’il était de bonne humeur) il deviendrait sans aucun doute un
déchet. A 60 balais certaines outrances ne pardonnent pas.


— Tu vas te faire plomber rien qu’en mettant le pied
d’l’autre côté de la ligne, Marc. T’as jamais essayé mais t’as vu les autres se
faire ratatiner. Alors, quoi, faut être raisonnable. Puis, si on vide les lieux
à c’t’heure, tu peux être sûr que les Crânes Rasés vont nous piquer
not’place ! Après, ousque t’iras ?


Lefranc s’accroupit. Il était blême.


— J’en ai rien à foutre de notre place ! Ça sert à
quoi d’avoir un toit quand on n’a rien à manger ?


Le vieux ricana, se frappa le front du dos de sa main
crasseuse.


— Pas d’mémoire, hein ? Tu t’souviens pas du
temps ousqu’on traînait nos groles le long d’la voie ferrée en essayant
d’piquer des patates pour pas crever !


Ils s’étaient rencontrés dans la gare de triage un mois
auparavant. Au cours de ces quelques malheureuses semaines ils en avaient
tellement bavé ensemble que le temps avait été décuplé. Pour remonter vers le
nord c’était la croix et la bannière. Entre les Crânes Rasés, les A.A.A. (ces
fumiers !) et les Pillards, il fallait être démerdard et avoir pas mal de
bol pour rester intact.


Lefranc acquiesça.


— Je me souviens. Vieux, je me souviens. Mais c’est pas
avec des souvenirs qu’on se fabrique un avenir.


Il se pencha. La chaîne d’or qu’il portait au cou glissa un
peu. La médaille avait une forme d’étoile avec un diamant gros comme ça au
milieu des cinq branches. Lefranc disait qu’il la portait depuis son enfance.
Il déclara :


— Tu restes ici pour garder notre planque et je vais faire
un tour jusqu’à la grande surface. D’accord ?


Siro Spadoni haussa les épaules.


— T’es plus têtu qu’un âne ! Vas-y ! Mais
attends au moins qu’il fasse complètement nuit !


Lefranc ne répondit pas, se contenta de regarder du côté de
la montagne à travers le cercle parfait de la grande rose complètement démunie
de vitraux. Lefranc était brun. Il avait des yeux bleu-vert, un menton carré,
un visage ovale. Il n’était pas très grand, dans les cent-soixante-seize
centimètres, à un poil de chèvre près, mais avait une structure extrêmement
puissante. Puis il pétait de santé.


Mais, pour être juste, il était nécessaire de reconnaître
que tous les survivants pétaient de santé. Les autres, les chétifs, les
faiblards, les malades, avaient trépassé depuis longtemps, suite aux privations
ou aux retombées atomiques. Le Vieux aussi était solide.


Voilà : tous ceux qui étaient encore de ce monde
avaient de la santé à revendre mais, ironie du sort ! ne songeaient qu’à
s’entre-tuer pour s’emparer des meilleurs territoires ! Nom d’un
chien ! Après ce qui s’était passé, alors que la moitié de la population
mondiale était anéantie, on aurait pourtant pu espérer que les survivants
partageraient entre eux la nourriture et les autres biens de consommation
épargnés par l’apocalypse. Eh bien ! Pas du tout ! L’homme était plus
que jamais un loup pour l’homme et personne, après ce naufrage, n’était
autorisé à prendre place dans la barque de sauvetage surchargée.


Forcément, il n’y avait pas assez pour tous…


— Je vais y aller, souffla Lefranc.


Siro Spadoni regarda la montagne qui se fondait dans le
sfumato de cette fin de journée.


— Attends encore un peu, conseilla-t-il, dans un
instant y f’ra noir comme dans un tunnel.


Les nuits étaient ainsi car la lune ne parvenait jamais à
percer les nuages. On ne voyait pas davantage le soleil. Tout était gris,
délavé, sans force, sauf pour ceux qui disposaient de canons à grêle, de four à
micro-ondes, de tout un tas d’autres fourbis dont on parlait avec envie à des
kilomètres à la ronde sans les avoir jamais vus, sans même avoir la certitude
qu’ils existaient. Alors on tentait de remonter en direction du nord mais les
Crânes Rasés, les A.A.A. (ces salopards) et les Pillards se trouvaient sur la
route, même si elle n’était représentée que par un simple sentier, une sente.


Siro prit son fusil.


— J’vais avec toi.


Marc lui appuya sur les épaules pour qu’il reste où il était
et dit :


— Bouge pas, Vieux. Je vais faire vite. Si tu viens,
les Crânes Rasés vont nous piquer notre place, tu l’as dit et c’est vrai.


— Si tu te fais descendre, cette église sera trop
grande pour moi tout seul.


— C’est pas ce qui t’empêchera de vivre.


— Non, mais j’serais tout seul. Y a des années que
j’suis tout seul, j’en ai marre. Quand on est seul, on vieillit deux fois plus
vite. Ah ! Tu sais pas ce que c’est, hein ?


Tout en parlant il garnissait sa cartouchière, accrochait le
quart à sa ceinture, commençait à plier les couvertures. Lefranc piqua sa
colère :


— Arrête, nom de Dieu ! Arrête ! Tes pas ma
nourrice, non ? Je ne peux pas aller pisser sans que tu sois derrière
moi ! Je vais aller jusqu’à la grande surface et tu vas rester ici !
C’est clair ?


Siro secoua la tête en grimaçant.


— T’as de la chance que j’t’aime bien. A un autre que
toi, qui m’aurait parlé sur ce ton, j’lui en aurais fait péter une à travers la
gueule.


Puis il rougit, les veines se gonflèrent le long de son cou
ridé et il cria :


— Vas-y à ta grande surface, bougre de rigolo !


Quand tu s’ras étendu sur les pavés de cette putain de ville
faudra pas compter sur moi pour aller te ramasser ! Je ne…


Une détonation roula sous l’immense voûte et une balle vint
s’écraser sur la pierre, à un bon mètre sur la gauche de la position occupée
par les deux hommes. Tous deux se baissèrent instinctivement mais il n’y eut
pas d’autre coup de feu.


— Connards de Crânes Rasés, renauda le vieux sans
véritable colère, y tirent comme des pieds. Ousque j’ai laissé tomber ma
dope ?


A présent il faisait tout à fait nuit. Il se mit à quatre
pattes, trouva sa cigarette sous son sac, la porta à sa bouche, tira dessus en
dissimulant la partie incandescente dans le creux de sa main.


— Tu vois, Marc, tu vois, hein ? T’as qu’à
essayer de sortir et ils te transformeront en écumoire. On ira demain à la
grande surface. T’es d’accord ?


Comme son compagnon ne lui répondait pas, que l’obscurité
était profonde, il balaya l’espace autour de lui de son bras tendu.


— Marc, enfant de salaud, tu t’es pas
débiné ? Mais si, mais si, il en a profité pour foutre le camp, ce
fils de garce ! Mon pauv’vieux Siro, tu vas encore te r’trouver tout seul
comme une vieille pomme…


Mais il souriait parce que « le petit » en avait
une grosse paire et que, quand il avait quelque chose en tête, il ne l’avait
pas ailleurs.


* *

*


Lefranc avait appris à circuler sans bruit, même en pleine
nuit, surtout quand il connaissait les lieux, ce qui était le cas. Le vieux et
lui étaient arrivés en ville par la route du sud trois ou quatre jours plus
tôt. Ils avaient pris possession de l’église déserte puis, avant que les Crânes
Rasés ne les détectent, s’étaient livrés à une rapide prospection de leur
environnement.


Cela faisait que Lefranc connaissait le terrain jusqu’à la
fameuse Ligne. Elle était rouge, représentait une frontière qu’il valait mieux
ne pas franchir. Les A.A.A., ainsi nommés parce qu’ils étaient propriétaires
d’une vaste cité souterraine formée d’Abris Antiatomiques, tiraient sur tout ce
qui bougeait au-delà de la Ligne.


Comme ils étaient bourrés de produits alimentaires, avaient
des véhicules, de l’essence, de l’or et des montagnes de mondialex en billets
et en pièces, ils utilisaient les services des Crânes Rasés et des Pillards
pour défendre les abords de leur territoire.


A présent, il fallait appartenir à une communauté de ce
genre pour avoir quelque chance de survivre. Mais aucune communauté n’admettait
de nouveaux venus. C’était le cercle vicieux, la mort promise à ceux qui se
trouvaient isolés par la malchance ou la force des choses.


Marc Lefranc avait bien pensé à former sa propre communauté
mais, sans argent, c’était comme de pisser dans un violon pour le faire
marcher. « Sans argent, disait La Ficelle, tu n’es qu’un animal tout plat
et les autres viennent te danser sur le ventre en te fourrant dans le gosier
leur manche de pioche pour t’empêcher de pomper leur air. »


La Ficelle était mort. Fil de Fer aussi, et la grosse Mado,
et l’Écumeur, et tous leurs amis du bord de l’eau, et ceux de la Guinguette et
du Pont de Bois… Lefranc s’assit dans un coin. Au bout de la rue venait
d’apparaître une patrouille de Crânes Rasés. Lefranc resta immobile et les
Crânes Rasés passèrent sans le voir, sans même jeter un regard dans sa
direction. Lefranc eut un sourire. C’était une chose qu’il ne s’expliquait pas,
dont il n’avait jamais parlé à personne, pas même à La Ficelle ni au Vieux, mais
la nuit, il distinguait des formes là où les autres n’y voyaient rien.


Non, il n’était pas vraiment nyctalope. S’il l’avait été il
aurait mieux vu la nuit et moins bien le jour. Simplement, il distinguait des
formes, quelques détails bien particuliers, comme les objets métalliques par
exemple : armes, boutons de vareuses, boucles de ceinturons, voitures,
rails, épingles à cheveux, etc.


« T’as dû être irradié, lui avait dit un jour La
Gazelle à qui il venait de faire l’amour, j’ai encore jamais vu des yeux comme
les tiens. On dirait qu’ils brillent dans l’obscurité. Tu devrais en parler à
la grosse Mado ».


Il n’avait parlé de rien, à personne. Mado et La Ficelle
étaient pourtant ceux qui l’avaient recueilli alors qu’il errait au bord du
fleuve. Muet, sourd et aveugle, sans aucune mémoire, comme un vrai légume en
somme… On avait su qu’il se nommait Marc Lefranc grâce aux papiers qu’il
portait sur lui. Un point c’est tout.


Ni de date ni de lieu de naissance (les papiers avaient été
grattés) aucune marque sur les vêtements (les griffes avaient été décousues)
seulement cette chaîne en or massif et cette médaille en forme d’étoile à cinq
branches avec son gros diamant au milieu. « C’est un enfant
abandonné ! s’était exclamée la grosse Mado d’un ton dramatique. » La
Ficelle avait éclaté de son bon gros rire : « Un enfant de cet âge-là
fiche le camp de chez lui avant qu’on l’abandonne ! Tu repasseras pour
jouer de la mandoline I » Mais, à l’époque, il y avait tant d’amnésiques,
de sourds, de muets, d’aveugles, que ce n’était pas la peine d’en faire toute
une histoire. Les explosions atomiques avaient causé d’énormes dégâts, modifié
le paysage et la nature du sol en certains endroits. Des routes avaient
disparu, des fleuves avaient modifié leur cours. On disait que Marseille
n’était plus qu’un tas de ruines submergées par la mer, que Paris avait été
soufflé comme une chandelle, que le mont Blanc était réduit de moitié, que
Chamonix et la vallée de l’Arve n’existaient plus car, dans cette région, tout
était nivelé, rasé.


En fait, les survivants en étaient encore à se demander
pourquoi ils avaient été épargnés tant cela paraissait fantastique. Il y avait
des brûlés, des fous, des défigurés, des choqués. Les animaux étaient rares,
les oiseaux ne chantaient plus jamais. Ceux qui possédaient un cheval, une
vache, devaient installer des mitrailleuses lourdes autour de chez eux.


Un mince rai lumineux troua la nuit et vint se poser sur le
visage de Lefranc qui dégaina.


— Non ! Ne tire pas ! supplia une voix
féminine, j’ai besoin qu’on me défende, pas qu’on m’attaque ! Les Crânes
Rasés et les Pillards sont après moi depuis deux jours et deux nuits… Viens-moi
en aide.


Lefranc baissa le canon du revolver mais le garda en main.


— Qui es-tu ?


— Une échappée de l’esclaverie. Je me nomme Léa. Et
toi ?


Son angoisse était telle que sa voix en tremblait. Lefranc
détourna sur elle le mince rayon de la lampe à pile. Elle était jeune et jolie.
Il sourit.


— Marc, dit-il. C’est quoi, une esclaverie ?


Effarée, elle le dévisagea.
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Elle avait trouvé refuge dans ce qui, de loin, semblait une
petite maison particulière complètement effondrée. Mais une partie du toit
était intacte et, bien qu’accusant un angle impossible, formait un abri très
convenable avec deux pans de mur encore solides.


Dans ce trou, il y avait une paillasse, au moins dix
couvertures, des bouteilles d’eau minérale et, Marc n’en crut pas ses yeux, des
boîtes de conserve et de la viande séchée !


Léa suivit son regard, tapa du pied.


– Là-dessous il y a une cave pleine de conserves, de
bouteilles d’eau et de vin, de légumes secs, de biscuits, de sucre, de chocolat
et de je ne sais quoi encore ! Tu as faim, Marc ?


Parce qu’il n’avait pas tout de suite essayé de la violer,
elle commençait à se rassurer. Subrepticement, elle glissa le petit pistolet
dans la ceinture de son pantalon, sous le gros blouson fourré qui le
dissimulait. Avec cette arme, elle avait déjà tué cinq types depuis son
évasion. Dès qu’elle apparaissait les hommes devenaient cinglés ! Un flic
avait voulu la trousser dans sa voiture de police. Après l’avoir éliminé, elle
avait roulé jusqu’à l’épuisement du carburant, ce qui, entre parenthèses, ne
l’avait pas menée bien loin. A peine trente kilomètres vers le sud, à encore
cent kilomètres de cette satanée Ligne Rouge qu’il lui fallait absolument
franchir pour avoir une chance, une toute petite chance, de n’être pas reprise
par les hommes des A.A.A.


Seule sur la route, elle avait attiré la convoitise de deux
ploucs en bordée, montés sur une charrette attelée. Ils l’avaient immédiatement
basculée dans la paille et elle ne s’était pas demandé si un viol valait la vie
de deux hommes. Depuis qu’elle avait été capturée par les A.A.A. elle ne
supportait plus qu’on porte la main sur elle. Les deux ploucs s’étaient fait
tuer à bout portant et Léa avait continué sa route à bord de la charrette, au
pas fatigué de ce vieux canasson rescapé de l’abattoir officiel et de
l’abattage clandestin au pic à glace.


Finalement, le vieux cheval l’avait traînée pendant vingt
kilomètres avant de refuser d’aller plus loin. Rien n’est plus têtu qu’un vieux
cheval. Elle s’en était allée à pied pour, trois mille mètres au-delà, tomber
sur un Crâne Rasé précisément lancé à sa recherche. Le type lui avait flanqué
entre les seins le canon de son fusil à répète, l’avait fouillée et le petit
pistolet avait changé de main. Puis, évidemment, il s’était mis en tête de la
sauter sur le bord du fossé, comme ça, à la hussarde, dans l’élan pour ainsi
dire.


Un pantalon est, littéralement, le talon d’Achille du violeur
non organisé. Le Crâne Rasé s’était emmêlé les jambes dans le sien quand Léa
lui avait échappé. Ensuite, il n’avait pu être assez rapide et elle l’avait tué
à coups de fusil, avec le même acharnement qu’on met à écraser la tête d’un
serpent venimeux. A vrai dire, elle pensait bien lui avoir vidé le chargeur
(douze balles) dans les tripes !


Le cinquième homme avait voulu l’intercepter un peu avant
l’entrée de la ville. Il savait – Dieu seul aurait pu dire comment – qu’elle
était recherchée par les Crânes Rasés et les Pillards. Il savait aussi qu’elle
avait déjà assassiné quatre hommes. Il voulait lui faire la peau avec cette
fourche et se l’envoyer ensuite, pendant qu’elle agoniserait. Charmant !
Léa l’avait regardé faire des effets de fourche. Il voulait lui faire peur, la
paniquer absolument. Un sadique, ce vieux mec.


Lui qui savait tout, pourquoi ignorait-il qu’elle portait un
pistolet ? Une balle dans la gorge l’avait envoyé faire le con au
paradis des cons et Léa avait enfin pu franchir cette Ligne Rouge…


Marc Lefranc hocha la tête. Elle lui avait tout raconté
pendant qu’il s’empiffrait.


— Eh bien ! A te voir tu ne donnes pas
l’impression d’être une dure ! C’est le Vieux qui serait étonné !


Elle était assise contre le mur, genoux ramenés sous le
menton, bras refermés autour de ses jambes. La lampe électrique distillait une
clarté si mince qu’elle ne pouvait être vue depuis la rue.


— C’est parce que je n’en donne pas l’impression que je
trompe mes agresseurs. Qui est le Vieux ?


— Mon équipier… Tu ne m’as toujours pas dit ce qu’est
une esclaverie ?


Elle lui expliqua que les A.A.A. faisaient des prisonniers
et des prisonnières qui devenaient leurs esclaves, exactement comme jadis dans
le sud des Etats-Unis, à cette différence près que les esclaves étaient des
Blancs. Le grand boum avait fait naître une nouvelle civilisation. Celle de la
force et de l’argent. Mais cette nouvelle civilisation naissait-elle
vraiment ?


— Elle renaît, dit Lefranc avant d’y avoir pensé.
Chaque fois que la liberté devient trop grande elle se traduit par ce genre de
situation. Les gens ne sont pas assez évolués pour se passer de lois et d’une
police. Pourquoi les A.A.A. ont-ils besoin d’esclaves ?


Léa lui dit que les A.A.A., possesseurs d’abris
antiatomiques, de terrains, d’usines, s’étaient regroupés afin de n’être pas
submergés par les économiquement faibles, les mal nourris, la masse en un mot.
Sous des serres, ils avaient réussi à cultiver des légumes, des céréales, à
élever du bétail, de la volaille, etc. Mais tout cela demandait de la
main-d’œuvre. Une main d’œuvre exigeante que les A.A.A. n’étaient pas décidés à
satisfaire pour que TOUT ne recommence pas.


TOUT, c’est-à-dire les revendications, les syndicats, les
grèves, les défilés, les barricades, l’occupation des lieux de travail, les
meetings et TOUT ce qui avait précipité la chute de la Société ! Les
ouvriers devaient rester à leur place. Pas de voiture, pas de vacances aux
mêmes endroits que les patrons et, surtout, pas à la même époque de
l’année !


Avait-on jamais vu des ouvriers refusant de
travailler ! Comment espéraient-ils vivre ? Comment
pouvaient-ils croire que l’on pouvait gagner plus en travaillant moins ou, plus
modestement, qu’il était possible de gagner autant ?


Marc acquiesça sans grande conviction. Tout cela ne l’intéressait
pas. Enfin pas beaucoup. Pas plus en tout cas que ce genre de chose peut
intéresser un amnésique qui ignore complètement qui il était avant le grand
boum.


— Tout à l’heure, tu as dit qu’un flic avait tenté de
te violer. S’il y a des flics, il y a donc des lois à respecter ?


Léa eut un rire muet qui découvrit ses dents
invraisemblablement blanches et bien plantées.


— Les flics travaillent pour les A.A.A., qu’est-ce que
tu crois ! Tout le monde travaille finalement pour les A. A. A. ! Du
moins tous ceux qui vivent de l’autre côté de la Ligne Rouge…


Marc s’essuya la bouche. Son ventre était tendu comme une
peau de tambour. Il dit :


— C’est de l’autre côté de la Ligne que je voulais
aller lorsque tu m’as appelé.


— Pour quoi faire ?


— Piquer des provisions à la grande surface. Le Vieux
et moi nous serrons la ceinture depuis trop longtemps. La vie est dure par ici,
il se peut que tu regrettes la nourriture des A.A.A.


Elle le dévisagea fixement. Elle avait une façon tout à fait
personnelle de dévisager Marc. Du moins était-ce la sensation qu’il éprouvait.
Elle dit calmement :


— Je ne regretterai jamais les A. A. A. J’aime trop la
liberté pour en être privée même si l’on me donne à manger en échange. Veux-tu
toujours aller de l’autre côté de la Ligne ? C’est inutile à présent.
Tu peux te servir dans cette cave.


Il frotta sa barbe du bout des ongles et cela fit un bruit
de voiture qui dérape.


— Je ne désirais pas seulement voler des victuailles.
Je pensais que, une fois de l’autre côté, je parviendrais à m’intégrer à la
société des nantis. J’ai envie d’une voiture, d’un appartement, d’une
baignoire, d’un réfrigérateur si plein que j’aurais de la peine à en refermer
la porte et, si possible, d’une femme qui me fera des enfants.


Léa se mordilla la lèvre supérieure sans quitter Marc du
regard. Puis elle dit :


— T’auras rien du tout. Rien que des coups de trique si
tu ne travailles pas assez vite. Tu n’es pas un A.A.A. et tu n’as droit à rien.
Même pas à une femme.


Elle se déplaça très légèrement, simplement pour éviter
l’engourdissement, et ajouta :


— Mais si tu veux franchir la Ligne malgré tout, je
peux te montrer le passage.


— Il y a un passage ?


— Oui. Et, si tu ne l’empruntes pas, tu sautes sur une
mine ou tu es mitraillé par les Crânes Rasés ou les Pillards. Le passage est
sous terre, dans les égouts. Si on ne me l’avait pas indiqué, je ne serais pas
ici en ce moment.


Marc alluma une cigarette, fuma en cachant la cigarette dans
le creux de sa main ainsi que le vieux le lui avait enseigné. Tout cela
demandait réflexion.


Léa dit :


— Si j’avais été un homme je serais restée de l’autre
côté. Tu me fais tirer une taffe ?


Il lui donna sa cigarette. Elle en tira deux profondes
bouffées, la lui rendit et fit :


— Tu ne me demandes pas pourquoi je serais restée de
l’autre côté ?


— Tu vas me le dire, n’est-ce pas ?


Elle sourit de nouveau, posa son menton sur ses genoux
toujours repliés.


— Ils cherchent tous à ouvrir une porte superblindée.
Ils savent qu’elle débouche sur une galerie défendue par deux autres portes
aussi infranchissables que la première. Derrière la troisième porte il y a une
pile atomique. Celui qui réussira à l’atteindre sera le maître de la planète.
Tu ne serais pas content d’être le maître de la planète, Marc ?


Il s’adossa au paquet de couvertures, continua de fumer en
dispersant la fumée de la main. Léa reprit :


— Il s’agit d’un réacteur nucléaire du type
surrégénérateur à sodium. Toute la centrale s’est écroulée sur lui. Il a fallu
déblayer pendant deux ans avant d’atteindre la porte blindée dont j’ai parlé.
Depuis ils ont essayé de la faire sauter mais aucun explosif n’est assez
puissant.


Marc demanda :


— Comment s’ouvre-t-elle ?


— Phonie et clef spéciale. Les A.A.A. ont fait défiler
des milliers d’hommes et de femmes devant la porte en espérant que leurs
empreintes vocales correspondraient à celles enregistrées par le déclencheur
électronique, mais cela n’a rien donné jusqu’à ce jour. Quant à la clef,
personne ne parvient à la reproduire.


Marc haussa les épaules.


— Je n’ai aucune chance de l’ouvrir. Personne n’a
aucune chance. Sauf le type qui a inventé le code. Tu es une drôle de fille.
Pourquoi te passionnes-tu pour cette pile atomique ?


Léa baissa les yeux, fouilla dans une poche de son blouson
et en tira une feuille de papier qu’elle conserva pliée entre ses doigts. Puis
elle regarda de nouveau Marc.


— Quand j’étais chez les A.A.A. je travaillais dans une
serre située à deux cents mètres de la porte blindée. Une vieille femme disait
tout le temps que les A.A.A. et leurs spécialistes s’y prenaient comme des
sabots. Et elle ricanait en secouant la tête d’un air entendu. Elle était dans
l’esclaverie depuis le début, tout le monde la croyait un peu folle. Je l’ai
cru également jusqu’au jour où elle a été affectée à mon secteur. Nous avons
travaillé ensemble pendant des semaines, tout au fond de la serre… Ce sont des
serres immenses. Certaines s’étendent sur deux kilomètres carrés. Nous étions
relativement isolées… La vieille se prénommait Marie-José, venait du nord où
toute sa famille avait péri lors des explosions atomiques de l’été 13. Elle
savait beaucoup de choses pour avoir recueilli les confidences de nombreux
travailleurs. Elle m’indiqua le passage souterrain pour que je puisse franchir
la Ligne et me donna ce plan… Regarde, Marc, tu verras qu’il est possible
d’atteindre le réacteur atomique sans passer par la porte blindée.


Le plan semblait épouvantablement compliqué et Marc
l’examina sans savoir où était le haut et le bas. Léa était venue auprès de lui
pour l’éclairer. Son bras était appuyé contre son épaule. Il sentait la chaude
odeur de son corps, un trouble sournois le gagnait. Léa dit :


— J’ignore comment Marie-José s’est procuré ce plan
mais il est certain qu’elle le détenait depuis longtemps. Je pense qu’un
ouvrier l’a tracé sur place, en prospectant au péril de sa vie les carrières
situées sous les serres. Ces carrières n’existaient pas avant les explosions.
Il est probable qu’elles se sont formées spontanément, lorsque toute l’usine
nucléaire s’est démembrée… Quoi qu’il en soit, le résultat est sous tes yeux.


Marc réalisa soudain qu’il avait machinalement placé le plan
dans le bon sens. En outre, il reconnaissait des détails qu’il n’était pas
censé connaître, notamment pour ce qui concernait la disposition des galeries
reliant les carrières. Mais cela ne signifiait rien. Tous les souterrains
finissent par se ressembler.


L’index de Léa se posa sur la feuille, suivit un itinéraire
sinueux.


— En passant par ce chemin, expliqua-t-elle, on doit
arriver sous le ventre du réacteur, au-delà de la plaque de béton. Ensuite, il
faudra sans doute creuser verticalement, sur environ huit mètres, mais est-ce
que cela n’en vaut pas la peine, Marc ?


Il tourna la tête et, pendant une fraction de secondes,
leurs lèvres se frôlèrent. Mais, vive, Léa s’était reculée de quelques
centimètres. Il dit :


— Pour devenir les maîtres de la planète ? La
vie est-elle assez longue pour que l’on prenne la peine de devenir le maître de
quoi que ce soit ?


— Je ne sais pas. Mais je sais qu’elle est assez longue
pour que l’on prenne la peine de se libérer de l’esclavage, de la faim, du
froid, de l’humiliation.


Elle recula davantage, le visage glacé.


— Serais-tu résigné à ton sort, Marc ? En te
voyant te diriger vers la Ligne malgré les Crânes Rasés en patrouille, j’avais
imaginé le contraire.


Il devinait en elle une redoutable énergie. Il écrasa son
mégot sous sa semelle, dévisagea la fille.


— Je ne suis pas résigné. J’ai envie de me battre, mais
contre des moulins à vent ce serait inutile. Comment regagner la serre où tu
travaillais sans être pris par la police, les Crânes Rasés ou les
Pillards ? Et, si nous y parvenons, as-tu imaginé le temps qu’il nous
faudra pour creuser un boyau sous le ventre du réacteur ? Enfin, je
dois te dire qu’il me semble invraisemblable que les A.A.A. ne sachent pas que
des carrières se sont formées spontanément sous la centrale nucléaire.


Léa fronça les sourcils, tira la glissière de son blouson
qu’elle ouvrit. La température extérieure était toujours aussi fraîche mais,
dans l’étroit refuge, la chaleur des corps créait une zone tempérée. Marc eut
tout de suite son attention cristallisée sur la poitrine de la fille. Sous le
blouson épais et rude, elle ne portait qu’un pull moulant qui mettait en valeur
son étonnante poitrine.


— Bien, dit-elle, je vois que tu raisonnes
correctement. Pour tenir tête aux A.A.A., aux policiers, aux Crânes Rasés et
aux Pillards, il faudra raisonner correctement en toutes circonstances.


Elle constata que Marc regardait ses seins mais ne fit pas
un geste pour refermer son blouson. Elle reprit :


— Tout à l’heure j’ai dit que les carrières se sont
formées lorsque toute l’usine nucléaire s’est démembrée. Il faut être sur le
terrain, je veux dire dans la serre, pour être à même de découvrir le tunnel
qui permet d’accéder aux carrières. Les A.A.A. et leurs sbires ne vont jamais
là où travaillent les captifs. D’ailleurs l’existence des carrières est ignorée
de tous. Marie-José était l’unique détentrice de ce secret.


Marc grogna. Il avait de plus en plus envie de Léa.


— Cette vieille femme peut être folle. Et si elle avait
fabriqué ce plan de toutes pièces ?


— Elle m’a indiqué le passage et j’ai ainsi pu franchir
la Ligne Rouge. En outre j’ai vu l’entrée du tunnel.


Elle eut un rictus, referma enfin son blouson.


— Ne forme pas de projets érotiques pour ce qui nous
concerne, prévint-elle, je ne serai pas à toi. Est-ce que vous, les hommes, ne
pensez donc qu’à cela ?


Il lui rendit son rictus.


— La Ficelle disait : « Aime pendant ta vie
car tu ne le pourras après ta mort. » Mais je ne pense pas qu’à cela,
rassure-toi, Léa. Il y a des mois que je n’ai pas caressé une femme. Et tu me
plais.


Elle battit des cils.


— Qui est La Ficelle ?


Il eut un geste vague.


— Qu’importe, il est mort ainsi que tous les siens…


Mais Léa insista et il dut lui dire comment la grosse Mado
et La Ficelle l’avaient découvert errant au bord du fleuve, muet, sourd et
aveugle. Lorsqu’il se tut, Léa dit :


— Donc, tu ne sais qui tu es ni d’où tu viens ?


Il leva la main pour demander grâce.


— Ne me prends pas en pitié, tu veux ? Cela
ne m’interdit pas de respirer, de manger, de dormir. Puis, mon cas n’est pas
remarquable. J’ai dû être pris dans le souffle d’une bombe et mon esprit a
basculé… Un jour il se remettra brusquement d’aplomb et je regretterai d’avoir
recouvré la mémoire. Tu aimes un homme ?


— Non.


— Tu en as eu beaucoup ?


— Non. Cesse de me questionner sur ce sujet. Je suis
une femme libre et, en tant que telle, c’est moi qui choisis mes partenaires.
Maintenant réponds-moi : es-tu décidé à m’accompagner de l’autre côté de
la Ligne Rouge ?


Il se leva.


— Sais pas. Faut que j’en parle avec le Vieux. Où sont
les provisions ?


Elle lui montra la trappe de la cave.
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Siro Spadoni entendit le fracas de six détonations. Sous la
voûte de l’église cela tonnait effroyablement. Puis, avec un temps de retard,
il y eut six chocs mous, des hurlements sauvages, d’autres coups de feu et les
stridulations des projectiles dans l’espace.


Siro ricana. Les six premières détonations provenaient du
fusil de Marc Lefranc. Il n’y avait que lui pour être en mesure de tirer dans
une telle putain d’obscurité. Le truc n’était pas banal. Siro n’avait en tout
cas jamais vu ça, ni en Italie ni en France.


Un glissement se produisit dans l’allée voisine. Le vieux
braqua son fusil, posa l’index sur la détente.


— Pas de blague, fit la voix de Marc, repose ce flingue
et fais un peu de place, je suis accompagné.


— Hein ? Qui c’est qu’est avec toi ?


— Une femme, grand-père. Une jeune et jolie femme. Mais
ne te mets pas en tête de lui filer la main au panier. Elle a descendu cinq
mecs qui voulaient se la payer…


Siro se poussa en grommelant, donna du front contre la paroi
du confessionnal, demanda :


— T’as que’que chose à briffer ?


— Ouais, tire le rideau. Léa a une petite lampe
électrique… T’as vu les Crânes Rasés si je les ai sonnés ?


Mécontent, parce que son copain revenait avec une femme sans
lui en avoir parlé auparavant, le vieux grogna :


— J’ai pas vu, j’ai entendu. Qu’est-ce qu’elle vient
foutre ici, cette souris ?


Il tira quand même le rideau. Alors, Léa alluma sa lampe
électrique et un rayon mince comme un fil se posa sur le visage de Siro. Léa
dit :


— Je me doutais que vous étiez un vieux ronchon
phallocrate et macho. Un peu de respect, pépé ! La briffe c’est grâce à la
souris. Je me présente : Léa Martin.


Le mince rayon bascula, éclaira le visage de la jeune femme.
Le vieux eut un rire jaune.


— Salut, laissa-t-il tomber, si t’apportes à bouffer
t’es la bienvenue, fillette. Elle est où, cette bectance ?


De la viande séchée, du chocolat et des biscuits apparurent
dans la lumière. Le vieux resta bouche bée.


— De Dieu ! émit-il enfin, y a des mois et des
mois que j’ai rien vu de tel !


— Mange, conseilla Marc, nous causerons après et tu
seras sûrement de meilleure humeur. Tu peux t’asseoir ici, Léa.


Elle s’assit entre lui et la paroi du confessionnal. Pendant
un moment on n’entendit que la mastication du vieux et les déplacements furtifs
des Crânes Rasés. Ils venaient ramasser leurs morts en restant à l’abri des
piliers, n’attaqueraient pas encore cette nuit-là, si tant est qu’ils aient
envie d’attaquer une position réputée imprenable. Au-delà de la Ligne Rouge,
ils évoluaient en quelque sorte sur terrain adverse et se montraient nettement
moins virulents que sur les territoires des A.A.A.


— Fameux ! lâcha Siro Spadoni, ça fait du bien par
où ça passe ! Léa, ma fille, que le Créateur te bénisse ! Amen !
Un petit coup de pinard ? Quand je serai de retour chez moi j’irai
faire brûler un cierge à l’église Sainte-Marie-in-Campitelli ! Ouah !
A la tienne, Léa, à la tienne, Marc !


Ils le laissèrent sabrer une moitié de bouteille marquée
Beaujolais Villages. Il avait une descente de gosier en pente raide, cela
glissait comme du miel jusqu’à son estomac qui en gargouillait de plaisir, se
répandait dans ses entrailles et faisait naître la joie en son vieux cœur.
Finalement il eut un rot. Ses gaz stomacaux sentaient l’alcool.


— S’cusez-moi. Il s’agit de quoi ?


Marc le lui dit en quelques mots. Lorsqu’il se tut, Siro
Spadoni respecta un temps de silence. Puis, il dit :


— T’es pas fou, des fois ? En admettant qu’on
arrive jusqu’à elle, qu’est-ce qu’on foutrait d’une pile atomique ?


Léa soupira.


— Heureux les simples d’esprit… Il n’est pas question
de l’emporter sous son bras ! Il est question d’en prendre possession et
de vendre son énergie au plus offrant ! Savez-vous que notre planète a
besoin d’énergie ? Un besoin que l’on peut qualifier de vital !
Les Glu et les Voisin donneraient n’importe quoi pour disposer de l’énergie
d’un réacteur nucléaire !


— Qui sont les Glu et les Voisin ? demanda
Lefranc.


— Les deux familles dirigeantes des A.A.A. Les
préservateurs de la haute bourgeoisie, les anciens exploiteurs de la misère du
peuple, les actuels profiteurs du travail des esclaves ! Ils ont tous les
avantages, toutes les facilités, de l’orgueil et de la morgue à revendre. Mais
ce sont les femmes qui mènent la barque et les hommes qui rament chez les Glu
et les Voisin ! C’est à elles, la mère et la fille, que nous vendrons
l’énergie de « Tachyon » !


Siro ricana.


— Bon sang ! Sûr que t’as une dent personnelle
contre ces deux rombières, fillette !


Léa ne répondit pas mais ses dents grincèrent.


— Yoh ! rigola le vieux, c’est pas une dent mais
toute la mâchoire que tu voudrais leur planter dans les fesses !


— La ferme ! aboya Léa, vous feriez mieux de dire
si vous êtes d’accord pour m’accompagner de l’autre côté de la Ligne Rouge.
Marc ne décidera rien sans vous. Je suis toujours surprise de voir que les gens
sans importance ni jugement détiennent souvent la clef des problèmes fondamentaux.
Habituellement on appelle ça le suffrage universel. Un système qui est à
l’origine des pires catastrophes et de notre actuelle décadence. On estime
généralement que la société est formée de quatre-vingts pour cent d’imbéciles
et c’est eux que l’on fait voter… Alors, vous décidez quoi, grand-père ?


Siro lui jeta un regard torve.


— J’suis pas instruit, j’comprends pas tout c’que tu
dis, mais j’crois bien que t’es en train d’me mettre en sac,
hein ? Pousse pas trop loin, fillette, pass’que les gens du peuple
ont quand même du bon sens et tu leur f’ras jamais prendre des vessies pour des
lanternes.


— Je vous demande seulement de faire la différence
entre votre situation présente et celle qui pourrait être la vôtre si nous nous
emparions de « Tachyon ».


— Bof ! Ma situation… Tu sais, à mon âge, la
situation n’a plus guère d’importance. Du moment que j’ai de quoi becqueter, du
pinard et du tabac…


— Il y a les autres !


Siro eut un rire.


— Ah ! Alors, petite, parle-moi plutôt de la
situation des autres ! De la tienne, de celle de Marc, de celle d’un tas
de gens qui n’ont jamais rien fait pour moi et qui voudraient que je fasse
quéque chose pour eux ! On n’est pas sur le même rayon, toi et moi,
hein ? Tu commences le bouquin et je le termine ! C’est-y pas ça
qu’on appelle le conflit des générations ou quéque chose comme ça ?


Lefranc poussa un soupir.


— Bon, ça va comme ça tous les deux. De toute façon
j’ai décidé : j’irai de l’autre côté de la Ligne !


* *

*


Ils partirent avant l’aube, en rasant les murs de l’église,
pendant que les Crânes Rasés et les Pillards dormaient du profond sommeil des
petites heures. Legrand allait en tête, Siro fermait la marche. Ils avaient
pour habitude de se déplacer ainsi en terrain dangereux et ce n’était pas Léa,
intercalée entre eux, qui changeait grand-chose.


Dehors la nuit régnait, épaisse, lourde de menaces. On ne
chantait plus la lune ni les étoiles, personne ne savait plus ce que c’était.
Quand un feu brûlait, comme en cet instant sur la colline des Pillards, les
lueurs rouges dansaient dans les nuages presque plaqués au sol. Parfois, le
vent donnait un coup de balai. Le couvercle se soulevait de quelques centaines
de mètres et, alors, l’horizon s’élargissait, mais le bleu du ciel n’était pas
visible pour autant.


En fait, depuis le grand boum, les Terriens vivaient sous
cloche, comme des endives dont ils avaient la pâleur, et le manque de vitamines
D provoquait une lente décalcification osseuse chez les jeunes enfants.


Marc Lefranc retrouva sans difficulté le refuge où il avait
connu Léa. Quand lui et le vieux s’étaient décidés à marcher avec elle, Léa
avait révélé que le passage souterrain aboutissait précisément dans la cave aux
victuailles. Ensuite, d’égout en égout, on traversait la frontière représentée
par la Ligne Rouge et on se retrouvait chez les A.A.A.


Ils soulevèrent la trappe, descendirent dans la cave et Siro
referma la trappe. Léa leur donna des lampes à piles. Il ne fallait pas parler.
Il existait des conduits d’aération un peu partout dans les égouts et les sons
se propageaient facilement vers la surface. Beaucoup de fuyards s’étaient fait
reprendre à cause de cela.


Marc et Siro suivirent la jeune femme en évitant le bruit.
Des rats presque aussi gros que des chats leur filaient entre les jambes en
couinant. Eux non plus n’avaient plus rien à manger. Sans les cadavres qu’on
enterrait peu profondément, ils seraient morts de faim. Mais, si cela
continuait, ils s’en prendraient un jour aux vivants. A moins que ces derniers
ne se mettent à les manger pour survivre.


A un certain moment Léa s’arrêta pour souffler :


— Nous venons de passer sous la Ligne. Nous sommes
maintenant chez les A.A.A.


Le vieux grogna. Lui trouvait que le fait d’être chez les
A.A.A. ne modifiait en rien le paysage. Les égouts des riches étaient pareils aux
égouts des pauvres. Sauf que, peut-être, ils transportaient davantage
d’immondices et que les rats y étaient plus gras, avec un beau poil luisant et
des vibrisses frémissantes. Le vieux n’aimait pas ces rats-là. Ils avaient
l’air scélérat.


Ils remontèrent à l’air libre à la limite nord de la ville,
par une plaque d’égout isolée entre deux bâtiments effondrés. Une locomotive,
sans doute soulevée par le souffle d’une explosion atomique, avait été projetée
entre les immeubles, à plus d’un kilomètre de la gare et de la voie ferrée. Une
partie de sa carrosserie avait fondu. Le squelette du conducteur était calé sur
le siège, devant le tableau de commande, mais la tête manquait. Les têtes des
squelettes manquaient toujours car on en faisait des cendriers en découpant
leur crâne.


Léa se pencha.


— Attention ! Doucement… Des Crânes Rasés ont
installé leur campement à cent mètres d’ici, au milieu d’un square portant le
nom des dictateurs Glu-Voisin. Suivez-moi, je connais un endroit où nous
pourrons nous abriter jusqu’à la nuit.


Elle se faufila souplement entre les décombres, descendit
des marches, poussa une porte branlante. C’était une autre cave, nue et humide,
mais, par un soupirail, on avait une vue imprenable sur la route du nord, une
ancienne nationale jadis bordée de platanes. Les arbres avaient été coupés à
vingt centimètres du sol. De place en place, un tronc sortait de terre comme un
cou tranché, souvent orné de rejets verdoyants mais dont la croissance était
nulle par manque de soleil.


Léa s’assit dans un angle.


— Voilà. Il ne nous reste qu’à attendre la nuit pour
repartir.


Le vieux se coucha en ronchonnant, cala une couverture sous
sa nuque et ferma les yeux. Dans son sac, il portait de la nourriture, du tabac
et du vin. Le restant n’avait à son sens que peu d’importance, y compris le
fait d’être tué dans une embuscade, il refusait simplement d’être fait
prisonnier.


Lefranc se posta auprès du soupirail, inspecta la route du
nord. Des vieilles carcasses de camions achevaient de rouiller au-delà des
fossés. Elles étaient là depuis près de dix ans et les A.A.A. avaient estimé
superflu de nettoyer le terrain. Dans les champs pelés on trouvait des débris
de toutes sortes. C’était un paysage de misère et de désolation.


— Comment vivent les A.A.A. ? demanda-t-il en
pivotant vers la jeune femme.


Elle venait d’allumer une cigarette, fumait avec précaution
en dispersant la fumée de sa main et, bien qu’il fît jour, en tenant cachée la
partie incandescente qui pouvait être visible de loin. Elle répondit :


— Dans leur abri antiatomique afin de bénéficier du
confort. Tous les abris réunis forment une ville souterraine appelée
« Refuge Premier ». La surface est occupée par des garages, un
héliport, un aéroport possédant une piste principale de quatre mille mètres.
L’ensemble des installations de « Refuge Premier » s’étend sur
environ cinquante kilomètres carrés. A l’est se trouve « Refuge
Deux », à l’ouest « Refuge Trois ». Naturellement il y a
d’autres refuges, mais ils sont situés trop loin de « Tachyon » pour
nous intéresser.


Marc acquiesça.


— Quel est leur but ?


— Matériel. Uniquement matériel. Ils veulent conserver
leurs richesses contre vents et marées. Viens donc t’asseoir auprès de moi,
nous serons plus à l’aise pour converser.


Il ne bougea pas, répondit :


— J’aime mieux demeurer auprès du soupirail pour
surveiller la route et l’amorce des ruines. Cet endroit est une nasse dont nous
ne pourrons nous échapper en cas d’encerclement par les Crânes Rasés…


Siro se mit à ronfler, bouche ouverte, et, à la même
seconde, Lefranc vit venir un couple de jeunes gens. Le garçon n’avait pas
vingt ans, la fille était à peine formée. Ils allaient en se cachant dans les
ruines, mais leur progression était maladroite et, surtout, ils paraissaient
ignorer la présence d’un campement de Crânes Rasés dans le square voisin.


— Léa, viens voir !


La jeune femme se dressa d’un bond, fut auprès de Lefranc en
une fraction de seconde. Elle estima la situation et la traduisit d’une
phrase :


— Ces deux-là sont en fuite mais ils n’iront pas
jusqu’à la Ligne ! Encore cinquante mètres et ils seront dans l’axe du
square…


— Que risquent-ils ?


— Le garçon sera tué et ils épargneront la fille
pendant quelque temps. A moins qu’ils ne décident de la conserver pour s’amuser
un peu. Elle est jeune, elle a une chance.


Elle s’exprimait sans émotion. On sentait qu’elle était
habituée à ce genre d’événement.


— Comment les aider ? s’enquit Lefranc.


Léa eut un rire grinçant.


— Tu peux essayer si tu as envie de mourir aujourd’hui.


Il la dévisagea obliquement, regard minéral.


— Il suffirait de leur signifier que des Crânes Rasés
occupent le secteur. La pitié ne t’étouffe pas, hein ?


Elle haussa les sourcils.


— Qui a eu pitié de moi ?


Il la toucha à l’épaule.


— Ouvre l’œil, je vais sortir. Si quelque chose ne va
pas, réveille le Vieux. Il est bon tireur.


Avant qu’elle ne puisse réagir il escalada les marches,
fusil en bandoulière, le 357 Magnum au poing. Il déboucha au jour, grimpa sur
un pan de mur et agita les bras à l’intention des jeunes gens qui, tout à fait
inconscients du danger, se hâtaient vers les bâtiments en ruine.


En le découvrant, le garçon et la fille plongèrent
littéralement à l’abri d’un muret. Cette façon de faire déconcerta Lefranc. Il
n’était manifestement ni Crâne Rasé, ni policier, ni Pillard… Il ne comprit que
lorsque le canon d’un fusil se posa entre ses épaules.


— Arrête ton cirque, petit, fit une voix basse et
rauque. Pas un geste brusque. Tu te tournes doucement et tu lâches ce flingue.


Lefranc fit demi-tour et laissa tomber son revolver. Les
Crânes Rasés le braquaient de leurs armes. Ils étaient une dizaine,
probablement en patrouille lorsque Lefranc avait surgi de la cave. Un gradé,
portant sur la manche un galon de fantaisie en forme de cercle, les dirigeait.
C’était lui qui venait de parler. Il avait presque l’âge du vieux.


— Ton fusil à présent ?


Lefranc saisit la bretelle du fusil, la fit glisser
par-dessus sa tête. La crosse de l’arme toucha bruyamment le sol. Le gradé
retint le fusil avant qu’il ne tombe.


— Pas la peine de prévenir tes copains, dit-il sur un
ton de reproche, on sait qu’ils sont en bas. Un vieux et une jeune femme
recherchée par la police pour s’être enfuie de l’esclaverie 222. Approche, mon
garçon, et montre tes papiers.


Lefranc glissa lentement sa main dans sa poche, en tira tout
aussi lentement sa carte d’identité. Il savait que les Crânes Rasés
n’attendaient qu’un prétexte pour l’abattre.


Le gradé eut un sourire torve.


— Lefranc Marc… Tiens ! Ni date ni lieu de
naissance ! On se singularise, p’tit gars ? Bien entendu tu n’as
pas l’autorisation de circuler sur notre territoire… Avant qu’on ouvre le feu,
si tu disais à tes copains de sortir tranquillement avec les mains nouées
derrière la nuque ?


De l’autre côté des ruines, au-delà du square, un groupe de
Crânes Rasés venaient de faire prisonniers le garçon et la jeune fille. Lefranc
se tourna vers le soupirail.


— Léa et Siro, je vous demande de sortir sans vos
armes.


— Qu’est-ce qui se passe ? gronda le vieux.


— Je viens d’être arrêté par les Crânes Rasés. Ils
encerclent la cave et vous n’avez aucune chance de vous en tirer.


Il se produisit un silence. Puis le vieux jeta :


— Bon, on va sortir. Les femmes d’abord.


Léa se montra presque aussitôt, sans arme et mains nouées
derrière la nuque. Elle rejoignit Lefranc. Le gradé fit un pas vers elle et ce
fut à cet instant que le vieux ouvrit le feu à une cadence infernale. Il tirait
depuis les marches. On ne voyait de lui que la moitié de son visage, son œil
gauche fermé. L’œil droit était derrière le canon du fusil à répétition. Mais
cela tonnait et crachait la mort et des flammes.


Le gradé roula au sol et, en un rien de temps, six hommes
mordirent à leur tour la poussière. Léa et Lefranc se ruèrent, raflèrent au
passage le fusil et le 357 Magnum. Des balles leur ronflèrent aux oreilles et
ils n’eurent que le temps de s’abriter derrière une ruine trouée comme une
tranche de gruyère.
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Ce qui venait de se produire était tout à fait exceptionnel.
Les Crânes Rasés connurent un instant de flottement qui leur coûta la vie. Sans
chef, ils n’étaient que des moutons.


Le vieux se dressa imprudemment et un projectile perfora son
vieux chapeau cabossé. Il se baissa. On tirait depuis ce qui avait été la
grande rue de ce quartier, à peu près de l’endroit où les jeunes gens avaient
été arrêtés quelques instants auparavant.


— De Dieu ! jura Siro Spadoni, z’avez vu c’te
bande d’enfoirés ?


— Planque-toi, conseilla Marc Lefranc et viens par ici.
D’autres Crânes Rasés vont s’amener et nous avons intérêt à filer.


Il rechargea son fusil pendant que Siro rasait le sol. Léa
réapprovisionna le chargeur du revolver. Elle avait tué son homme sans hésiter
à une bonne trentaine de mètres.


— Tu viendras encore en aide aux autres !
reprocha-t-elle.


Lefranc acquiesça.


— C’est mon intention. Je ne vais pas laisser ces deux
jeunes aux mains de ces brutes.


— L’est cinglé, estima Siro avec philosophie. Faut
toujours qu’il s’occupe des oignons des copains. Qui sont ces deux
jeunes ?


Marc le lui dit. Siro fit la grimace.


— Ça va pas être du tout cuit. D’autant qu’on va nous
tomber sur le râble avant longtemps ! Regarde, fiston !


Un important groupe de Crânes Rasés se dirigeait vers les
décombres, en formation de combat, armé jusqu’aux dents d’armes automatiques,
de grenades antipersonnel. Léa ramassa la mitraillette du gradé, rendit le 357
Magnum à Lefranc et déclara calmement :


— Si nous restons ici ils finiront par nous avoir à
l’usure. Comme tu l’as dit, cet endroit est un piège. Qu’est-ce que tu
proposes ?


— Nous allons contourner les ruines et attaquer le
campement du square pendant que les Crânes Rasés nous chercheront ici.
Suivez-moi !


Il s’engagea entre les immeubles effondrés, entraîna Léa et
Siro dans un large mouvement tournant. Il allait instinctivement, à la manière
d’un animal sauvage, parvint ainsi devant la grille du square. Entre les arbres
rachitiques et les buissons clairsemés, on avait planté des tentes, construit
une cage de bois qui servait visiblement de prison. Le jeune homme et la jeune
fille y étaient enfermés. Un Crâne Rasé les gardait mais il semblait bien que
le gros de la troupe fût actuellement en train de grenouiller dans les
décombres.


Léa se haussa de vingt centimètres afin d’élargir son champ
de vision et dit avec excitation :


— Il y a un camion tout-terrain de l’autre côté du
square ! Si nous pouvions le voler, nous serions très vite à destination.


La visibilité devenait mauvaise. Il en était ainsi chaque
jour lorsque le vent se levait et poussait vers les terres les brumes en
provenance du fleuve et des marais. Il arrivait souvent que le brouillard
s’installe pour une semaine. Si ce n’était pas le brouillard c’était la pluie
mais, de toute façon, le plafond nuageux ne se dissipait jamais.


— Nous devons d’abord libérer ces jeunes gens, décida
Marc en levant son fusil.


Il pressa la détente et, là-bas, le Crâne Rasé posté auprès
de la cage de bois s’écroula d’un bloc. Le fracas de la détonation allait à
présent attirer les autres Crânes Rasés. Il convenait de ne pas perdre une
minute. Marc, Léa et Siro coururent jusqu’à la prison, firent coulisser la
barre bloquant la porte et le vieux cria :


— Sortez, bon sang ! Faut vous faire un dessin
pour que vous compreniez qu’on est en train de vous délivrer ?


Le garçon et la fille sortirent, jetèrent autour d’eux des
regards apeurés. Léa eut un rire.


— Est-ce que vous ne venez pas de la 222 ?


La fille acquiesça et le garçon dit :


— Tu es celle que les A.A.A. recherchent. Tu t’appelles
Léa Martin, c’est ça ?


Marc Lefranc montra les dents.


— A plus tard les civilités ! Ce camion, Léa,
sauras-tu le conduire ?


On tira depuis les ruines et la balle passa en ronflant. Un
groupe de Crânes Rasés se montra entre les pans de murs écroulés, mais des
écharpes de brume les gommèrent et ils ne furent plus que des ombres informes,
des sortes de zombies gesticulants qui n’osaient plus tirer de crainte
d’atteindre les leurs.


— Au camion ! ordonna Marc.


Ils sprintèrent. C’était un camion réservé au transport des
hommes. Il était entièrement carrossé, aucune séparation ne coupait la cabine
de pilotage de la caisse. Léa s’installa au volant, démarra tandis que Marc et
Siro se postaient aux fenêtres, armes braquées, prêts à tirer sur qui tenterait
de stopper le véhicule.


Léa dirigea le camion hors du campement, emprunta la route
du nord à petite vitesse. Malgré les puissants phares on n’y voyait pas à dix
mètres tant le brouillard s’épaississait.


* *

*


Sur la route ils apprirent que les jeunes gens étaient frère
et sœur, qu’ils avaient décidé de s’enfuir après la mort de leurs parents
odieusement assassinés par les gens de la femme Voisin, ex-fille Glu, dans des
circonstances démentielles. Le garçon se nommait Luc, la fille Patricia.


— Mon père et ma mère, raconta cette dernière, se
trouvaient à l’extérieur de la serre. C’était la pause de midi. Luc et moi
étions restés à l’intérieur pour aider au chargement d’un convoi de légumes.
Là-dessus la femme Voisin est arrivée avec ses gorilles à bord de sa blindée
japonaise. Elle a piqué sa crise et s’est mis en tête de faire rentrer ma mère
sous le prétexte que le chargement du convoi serait ainsi plus rapide. Cela
était du ressort des contrôleurs et ne la regardait en rien, mais je crois
qu’elle était jalouse de ma mère, de sa beauté, de sa peau hâlée… Mon père
s’est interposé. La Voisin ne supporte pas que l’on s’oppose à sa volonté. Elle
est entrée dans une colère démente, a d’un geste intimé à ses gorilles
d’attaquer nos parents à coups de gourdins. Quand nous sommes arrivés, avec
ceux de l’esclaverie et les contrôleurs, nos parents avaient cessé de vivre.


Léa hocha la tête.


— La Voisin est vraiment folle, dit-elle entre ses
lèvres pincées. Cela ne serait pas grave si elle n’avait la haute main sur les
affaires des A.A.A. par le truchement de son mari et de son père qui lui
obéissent au doigt et à l’œil !


Luc se pencha soudain, sourcils froncés.


— Mais tu prends la route du nord !


— Nous avons décidé de retourner à la 222 afin de nous
emparer de « Tachyon ».


Luc la fixa avec stupeur.


— Vous emparer de « Tachyon » ! Tu
devrais savoir que la pile atomique est protégée par une porte blindée que nul
n’a su ouvrir ! Puis à quoi servait de nous libérer si c’est pour nous
ramener à la 222 ?


— Ne te plains pas, toi et ta sœur êtes toujours
vivants. Ce ne serait peut-être pas le cas si vous étiez encore aux mains des
Crânes Rasés ! Ils tuent les hommes et violent les femmes qui tentent de
s’enfuir ! Pour ce qui est de « Tachyon », sache que nous
n’avons pas la prétention de passer par la porte. Je possède un plan des
galeries souterraines… Savais-tu que ces galeries existaient ?


— Je n’en ai jamais entendu parler… Une fois à la 222
nous serons de nouveau prisonniers !


Léa évita une série de fondrières, passa en seconde pour
mieux négocier la pente qui se présentait. Toujours embusqués auprès des
fenêtres, Siro et Marc braquaient leurs armes sur la route d’où une patrouille
de Crânes Rasés pouvait surgir à chaque instant. Avec ce brouillard, le contact
serait immédiat.


Léa répondit à Luc Coste :


— Nous pénétrerons dans la 222 au cours de la nuit.
L’entrée des galeries est située à l’extrémité des serres principales, là où
nul ne va jamais puisque la ligne des cultures cesse avant. Vous nous serez
utiles pour creuser…


— Arrête ! ordonna Marc.


La jeune femme stoppa.


— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-elle.


Lefranc regardait l’impénétrable brouillard.


— Trois blindés A.A.A. viennent sur nous, dit-il.
Éteins les phares et prends le chemin de gauche.


Léa coupa les phares, scruta le brouillard.


— De quel chemin parles-tu ?


Le vieux se pencha.


— Avance, gronda-t-il, tu chercheras à comprendre plus
tard ! S’il dit qu’il y a un chemin c’est parce qu’il le voit !
Avance donc !


Léa accéléra, découvrit l’amorce du chemin à cinquante
mètres de là, braqua. Le camion escalada une petite côte, s’immobilisa sur une
sorte de plateforme naturelle qui dominait la route. Marc dit :


— Coupe ton moteur à présent et écoute.


Quand le moteur se tut ils entendirent tous d’autres
grondements de moteurs et les cliquetis caractéristiques produits par les
chenilles des blindés. Trois chars défilèrent en contrebas de la plate-forme,
s’éloignèrent avec une menaçante lenteur et le bruit des moteurs et des
chenilles se perdit dans le lointain.


Dans le camion, tous les regards, sauf celui de Siro,
étaient braqués sur Marc Lefranc. Léa demanda presque craintivement :


— Comment as-tu fait pour voir ces chars ? Et
je ne parle même pas du brouillard ! Au moment où tu les as vus ils se
trouvaient de l’autre côté du virage, au-delà de ce chemin !


Marc alluma une cigarette.


— Je suis extralucide, plaisanta-t-il. Tu devras
t’habituer à cela. Ce n’est pas facile mais on finit par s’y faire. Pas vrai,
Siro ?


Le vieux acquiesça. Sous ses sourcils broussailleux, ses
petits yeux malins brillaient de plaisir. Il détestait qu’une femme prenne la
direction des opérations, même momentanément et par obligation. Il était de la
vieille génération.


— Tu peux voir la nuit ? demanda Luc.


— C’est ça, garçon, c’est ça, et, quand je ne vois pas
je devine ou je sens… On repart.


Léa relança le moteur, fit demi-tour et alla reprendre la
route toujours noyée dans le brouillard.


* *

*


Vers midi, le brouillard se dissipa et il ne resta que les
habituelles écharpes de brume, déposées comme des suaires entre les arbres ou
enroulées autour des montagnes.


— Combien de kilomètres avant d’atteindre la
222 ? S’informa Patricia.


— Encore une soixantaine. Nous n’avons pas roulé vite.
Mais c’est aussi bien ainsi. Inutile que nous arrivions là-bas avant la nuit.
Tout va bien, Marc ?


Maintenant elle l’interrogeait fréquemment, comme s’il avait
été un sonar et un radar ambulants. Il la regarda bizarrement et elle éprouva
la sensation qu’il ne la voyait pas vraiment. D’ailleurs elle estimait que son
comportement s’était sensiblement modifié depuis qu’il évoluait sur les
territoires A.A.A. Bien entendu il n’en avait pas conscience. Pas plus que Siro
Spadoni qui ne voyait, semblait-il, pas plus loin que le bout de son mégot ou
le goulot de sa bouteille.


— Tout va bien, répondit Lefranc.


Ils se décontractèrent tous. Il ajouta :


— Mais les choses ne vont pas tarder à se gâter. Les
A.A.A. savent que nous évoluons chez eux à bord d’un camion. Il y a des
barrages plus au nord.


— Loin ? S’enquit le vieux en mâchouillant un
bout de cigare éteint.


— Deux kilomètres environ.


Le vieux acquiesça, étendit ses jambes maigres sur la
banquette en observant Léa et les jeunes gens d’un œil goguenard. Puis il
demanda :


— Où c’est qu’y faut passer, fiston ?


Marc fixa un point, exactement entre la tête de Léa et celle
de Patricia. Ensuite son regard s’abaissa, se posa sur la poitrine de Léa. Mais
celle-ci savait qu’il n’admirait pas ses seins. Du moins pas cette fois-ci.


— Il faudrait obliquer en direction de l’est, répondit
Marc d’un ton absent, mais c’est précisément ce que les A.A.A. espèrent.


Léa secoua ses mèches brunes.


— Bonsoir ! C’est un numéro de divination ou
quoi ? Si vous êtes si fortiches tous les deux, pourquoi étiez-vous
encore à rôder dans le sud au lieu de venir prendre le pouvoir à « Refuge
Premier » ?


Lefranc changea totalement d’expression et Siro tendit le
bras vers Léa en aboyant :


— De Dieu ! Est-ce que vous pouviez pas la
boucler, hein ? On était en train de faire du bon boulot, lui et moi,
et v’ià que vous v’nez tout foutre en l’air ! Sacré bon Dieu de femelle du
diable ! Z’avez la langue mieux pendue que les nichons, hein !
Bouclez-la une fois pour toutes ! Vas-y, fiston, remets ça ! Tu
disais qu’y fallait pas virer vers l’est parce que les A.A.A. nous attendent au
tournant. Ousque tu vois un passage dans leurs lignes ?


Léa devint blême mais se tut. Elle savait déjà que le vieux
ne la vouvoyait que lorsqu’il avait la rogne contre elle.


— Pour l’instant, dit Marc, nous aurions tout intérêt à
nous planquer. Vieux. Y a des blindés devant et des blindés derrière.


Léa nota que son vocabulaire se modifiait en fonction même
du langage employé par son interlocuteur du moment.


— C’est bien beau tout ça, renauda Siro, mais ousque tu
veux qu’on s’planque ?


— Par là, à huit cents mètres, on trouvera une ancienne
grange abandonnée dans laquelle nous pourrons même cacher le camion. Roule,
Léa.


Il se rapprocha d’elle, lui posa la main sur l’épaule. Il
dégageait énormément de chaleur. Léa avait entendu dire que c’était l’une des
particularités des Êtres possédant un très puissant magnétisme. Elle dirigea le
camion dans la direction indiquée, roula un instant sur un chemin de terre
défoncé à peine carrossable, ne fut pas surprise lorsque la forme carrée d’une
grange émergea de la brume.


Tandis que les hommes faisaient glisser la lourde porte afin
que le camion puisse entrer, Léa nota que Patricia paraissait fascinée par
Marc. La jalousie lui pinça le cœur. Elle dit :


— Marc est étonnant, tu ne trouves pas ?


Patricia s’enflamma :


— Il est extraordinaire ! Et beau ! Crois-tu
qu’il soit magicien ?


Et, comme Léa la dévisageait avec ahurissement, elle
confia :


— A la 222, dans notre secteur, j’ai entendu quelqu’un
dire que le grand boum avait provoqué des mutations invraisemblables chez
certaines personnes.


— Qui disait ça ?


— Une femme âgée un peu folle.


Léa eut l’impression qu’une main de fer lui broyait
l’estomac. Elle se tourna sèchement vers Patricia.


— Comment s’appelait-elle ?


— Marie-José. Elle était là depuis très longtemps et
connaissait tout le monde. Qu’as-tu ?


Depuis l’extérieur, Marc invita Léa à rouler. Elle passa en
première, fit entrer le camion dans la grange et coupa le moteur. Patricia
était déjà dehors. Elle était jeune, oubliait même d’attendre la réponse à
l’une de ses questions. Léa se demanda comment Marie-José pouvait, TOUT A LA
FOIS, travailler avec elle au fond de la serre principale et se trouver dans le
secteur de Patricia et Luc Coste ?


— Ben mon vieux ! lâcha Siro Spadoni, ici on va
être comme des coqs en pâte ! Alors Léa, tu t’amènes, qu’on casse une
petite croûte ?


Léa descendit en portant l’un des sacs contenant les
provisions, jeta un regard oblique sur Marc. Avait-il subi des mutations lors
du grand boum et, si oui, de quel ordre étaient-elles ?


Ce fut à cette seconde précise qu’elle décida d’être à lui
dès la première occasion. Mais, si on lui avait demandé ce qui la poussait à
prendre une décision aussi hâtive, elle aurait sans doute été incapable de la
mettre sur le compte de la curiosité, de la jalousie ou de l’amour.


* *

*


Au cours de l’après-midi, ils entendirent passer des chars
et des hélicoptères mais nul ne s’approcha de la grange. En fin d’après-midi il
se mit à pleuvoir des hallebardes. Chaque goutte d’eau claquai sur la tôle
rouillée du toit comme un coup de fusil et, dans la grange, l’air devenait
irrespirable tant la température était orageuse.


— Pourrons-nous repartir ce soir ? interrogea
Patricia en ne regardant que Marc.


Il secoua la tête.


— Certainement pas. Le secteur doit grouiller de Crânes
Rasés, de policiers et de Pillards. Nous sommes ici pour la nuit et peut-être
demain.


Le vieux tira sur une cigarette roulée.


— On est mieux ici qu’en tôle chez les A.A.A. !
Avec le ravito qu’on a, on peut tenir une semaine sans avoir besoin de faire
surface ! Si on mangeait ?


Il semblait ne penser qu’à cela mais, quelquefois, son
regard devenait d’une acuité particulière et Léa ne savait qui il était
réellement. Il jouait la carte de la grossièreté, prétendait être analphabète,
était sale autant que faire se peut, ivrogne, fumeur, comme il n’est pas permis
mais, et Léa estimait cela contradictoire, se montrait souvent intelligent et
doué d’un sens évident de l’anticipation.


Dans cette construction sans fenêtre la nuit s’installa
vite. Chacun fit son trou dans ce qui restait de paille à l’étage, sauf Marc
qui préféra s’installer sur la banquette du camion. Léa laissa passer un peu de
temps et, quand elle estima que tous étaient endormis, elle se coula jusqu’au
camion en évitant de faire craquer des brins de paille sous ses pieds nus.
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La portière s’ouvrit sans bruit. Léa monta sur le
marchepied, étendit le bras dans l’obscurité en soufflant :


— C’est moi, Marc…


Elle n’eut point de réponse et sa main ne rencontra que le
vide. Déconcertée, elle parcourut l’allée centrale du camion en tâtant chaque
siège, revint sur ses pas, descendit du véhicule et faillit crier lorsqu’une
main se posa sur son bras.


— Qu’est-ce qui s’passe ? fit Siro Spadoni.


Léa ne voyait de lui qu’une vague tache blanchâtre.


— Marc n’est plus dans le camion.


Le vieux l’entraîna jusqu’à la porte de la grange. Elle
était entrebâillée. Le froid et la pluie entraient dans le local. Le vieux
appuya son fusil contre le mur.


— Il est allé faire un tour, dit-il avec un grand
calme, faut pas t’affoler pour si peu. Y croit que j’m’en aperçois pas mais
chaque fois qu’il est parti s’balader en pleine nuit j’l’ai su. Chuis pas gâteux.


— Que va-t-il faire dehors ?


— Va donc savoir… Il n’est pas tout à fait fabriqué
comme toi et moi. Enfin, comme moi… Y m’a dit un jour qu’il avait p’t’être été
irradié. C’est pour ça qu’il y voit la nuit, dans l’brouillard et derrière les
virages. Tu piges ?


— Non. Et vous ?


— Bah ! Chuis pas habitué à chercher midi à
quatorze heures ! Marc est un brave mec, alors, le reste… A propos,
qu’est-ce t’allais faire dans l’camion ?


Elle bénit l’obscurité qui empêchait le vieux de la voir
rougir jusqu’aux oreilles. Elle mentit :


— J’ai cru entendre un bruit et j’avais l’intention de
prévenir Marc. Faut-il l’attendre ici ?


Le vieux ricana, pas trop fort pour ne pas réveiller Luc et
Patricia, et dit :


— Pas la peine, va te recoucher et dors sur tes deux
oreilles. Si ça s’trouve y rentrera pas avant l’aube. Et n’aie pas la trouille,
j’suis là à dormir que d’un œil…


Léa alla se recoucher à tâtons.


Elle entendit le vieux rejoindre son coin, puis le silence
retomba dans la grange, seulement troublé par la pluie qui crépitait sur le
toit de tôle.


Jamais Léa ne s’était sentie aussi seule.


* *

*


En moins de deux heures il venait de faire le tour des
positions adverses, sous la pluie, dans la boue et le froid, mais sans
particulièrement en souffrir.


Volontairement ou non, les A.A.A. et leurs sbires
encerclaient la grange. Cela ne signifiait pas qu’un cordon ininterrompu
existait, mais que toutes les routes et tous les chemins environnants étaient
occupés par des véhicules de la police, des Crânes Rasés ou des Pillards.


Marc avait la certitude que la grange serait fatalement
visitée. Les A.A.A. savaient que le camion avait disparu dans un secteur
déterminé, qu’il n’en était pas sorti. Il n’y avait pas de mystère, pas
d’énigme. L’étau se resserrait progressivement sur les fugitifs et tout se
jouerait probablement quand le jour se lèverait. Il convenait donc d’obliger
les A.A.A. à s’élancer sur une piste toute chaude, seul moyen de leur faire
abandonner leur position actuelle.


Marc replaça sur son épaule la bretelle de son fusil. Elle
avait tendance à glisser sur le cuir mouillé du blouson, sa crosse venait
parfois frapper celle du 357 enfoncé dans son baudrier de hanche. Le moindre
bruit pouvait être catastrophique car les A.A.A. avaient posté des sentinelles
autour des camps volants installés pour la nuit.


Marc se glissa sous un blindé, fouilla dans sa musette de
combat et en ramena deux grenades. Avant de franchir la Ligne Rouge, il
n’éprouvait pour les A.A.A. que de l’indifférence et de l’envie. Depuis qu’il
avait passé la Ligne, un déclic haineux s’était produit en lui sans qu’il lui
fût possible d’en déterminer l’origine avec certitude.


Il évitait d’ailleurs de s’analyser car trop de changements
le différenciaient depuis quelques heures. Cela touchait surtout les cellules grises
de son cerveau. Sans rien perdre de leurs caractères spécifiques, elles
subissaient une subtile modification notamment pour ce qui concernait leur
potentiel d’histogenèse.


Marc relia les deux grenades à un fil électrique commuté à
un déclencheur et les introduisit doucement entre la chenille et la carrosserie
blindée du monstre. Après quoi il recula en rampant, marcha jusqu’à la plus
proche butte et bascula l’émetteur radio. Le signal actionna le déclencheur et
les deux grenades explosèrent simultanément. Elles avaient un fort pouvoir
déflagrant et, tandis que le blindé s’ouvrait et prenait feu, le fracas de la
double explosion roula longuement dans la plaine.


Il y eut un temps mort de quinze secondes puis, brusquement,
des projecteurs s’allumèrent et des ordres fusèrent. Dans la lumière incertaine
des projecteurs, des Crânes Rasés et des Pillards se rassemblaient à bonne
distance du char en feu dont l’équipage avait été tué sur le coup.


Marc visa, pressa la détente de son fusil à répétition et, à
cent mètres de là, un Crâne Rasé s’écroula. Au même instant les munitions du
char explosèrent en un terrifiant feu d’artifice. Une giclée d’essence
enflammée escalada l’espace comme une vague, s’écrasa sur les véhicules
voisins, roula et bondit vers les hommes qui se dispersèrent en hurlant. Marc
en tua quatre au vol, lança une grenade sur une jeep qui fonçait vers lui. Le
léger véhicule et ses deux occupants furent projetés en l’air par la violence
de la déflagration et la bande de la mitrailleuse de 12,7 se mit à pétarader
sous l’action de la chaleur, expédiant ses projectiles tous azimuts, ajoutant à
la confusion qui régnait parmi les A.A.A. et les leurs.


Marc ouvrit de nouveau le feu afin de se faire repérer. Son
but était d’entraîner les A.A.A. loin de la grange avant le lever du jour.


Les Crânes Rasés le virent à la lueur des incendies et une
pluie de balles s’abattit sur la butte. Marc s’esquiva, dégringola l’autre
versant du monticule, courut à travers champs tandis que la poursuite
s’organisait derrière lui.


Il entendait les chenilles des chars et les ronflements
rageurs de leurs moteurs. Des phares et des projecteurs balayaient l’espace
au-dessus de sa tête. Sur sa droite, encore assez loin mais gagnant du terrain,
un véhicule léger progressait rapidement, de manière à lui couper la route de
la forêt. C’était une jeep équipée d’une mitrailleuse lourde. Deux hommes
l’occupaient. Elle bondissait dans les trous, dérapait fréquemment dans la boue
et ses roues faisaient voler des mottes de terre dans son sillage. Elle
précédait d’au moins deux cents mètres la meute des poursuivants. Composée de
blindés et de camions, cette meute était handicapée par son poids et son
relatif manque de maniabilité sur un tel terrain.


Tout en courant, sans ressentir de fatigue malgré le sol
boueux, Marc éprouvait la sensation d’être devenu un autre homme au cours des
heures écoulées. Il était beaucoup plus souple et plus résistant qu’auparavant.
Puis des souvenirs perdus naissaient en lui. Par exemple il se sentait à
présent capable de conduire n’importe quel véhicule, de piloter un hélicoptère
ou un avion. C’étaient des choses qu’il avait apprises, du temps où il avait
toute sa raison.


A soixante mètres de lui, le mitrailleur de la jeep lâcha
une longue rafale. Les projectiles encadrèrent Marc, firent jaillir de la boue
à ses pieds, mais aucun ne l’atteignit ni ne le frôla. Il est vrai que la
visibilité était très médiocre, le tir imprécis en raison des trous et des
bosses qui faisaient sauter la mitrailleuse.


Brusquement, un sifflement déchira la nuit et l’œil énorme
d’un hélicoptère se posa sur le fuyard. Marc fut projeté à terre par la
violence du déplacement d’air. Il lâcha son fusil, roula-boula comme une
feuille morte, entendit des détonations, sentit les balles siffler autour de
lui.


— Ne le tuez pas ! ordonna un homme par le
truchement d’un haut-parleur, c’est un « Trans » !


Marc tenta de dégainer son 357 mais le pilote de
l’hélicoptère manœuvra de telle sorte que les déplacements d’air l’empêchèrent
de mettre son projet à exécution. Finalement, un filet s’abattit sur lui qui
fut quasiment paralysé.


Quelqu’un fit claquer un mousqueton. Un treuil fonctionna et
Marc, impuissant, fut hissé dans son filet vers l’appareil qui dérapa en
direction du nord.


* *

*


Lorsque le jour se leva, Siro Spadoni grimpa sur une poutre
et examina le paysage à travers une sorte d’œil de bœuf. Aussi loin que sa vue
portait, il ne distingua âme qui vive. Par contre, un blindé solitaire
stationnait au sommet d’une éminence, ses canons braqués vers le sol.


— Alors ? s’enquit Léa.


Le vieux baissa les yeux vers elle, que Luc et Patricia
encadraient.


— Que dalle, laissa-t-il tomber, pas de Marc à
l’horizon. Y z’ont même enlevé les carcasses carbonisées !


Ils avaient entendu les explosions, la fusillade, vu les
flammes monter vers le ciel avec les débris brûlants du char et de la jeep.
Puis le calme s’était installé et plus rien ne s’était produit jusqu’en cet
instant.


— Je monte, décida Léa.


Elle le fit, vite et souplement, regarda à travers l’œil de
bœuf, vit le blindé.


— Qu’est-ce que cet engin fait ici ?


Le vieux haussa les épaules.


— Y surveille le coin au cas où qu’on s’pointerait.
t'sais, p’tite, j’crois bien qu’y z’ont fait Marc aux pattes !


Léa acquiesça.


— Dans ce cas ils l’ont transporté directement à la 222
Ils ne procèdent à l’élimination que des évadés, la plupart du temps pour
l’exemple mais jamais de gaieté de cœur tant la main-d’œuvre leur est
précieuse.


Le vieux se tira l’oreille. Il était tellement habitué à
Lefranc que son absence lui donnait l’impression d’avoir un membre en moins. Il
regarda le camion.


— Savoir si on pourra seulement s’en servir de
c’bahut ? Ils doivent attendre qu’il réapparaisse pour nous
coincer !


Luc intervint :


— A mon avis, tout ça est complètement dément !


Léa lui jeta un regard noir.


— Tout ça quoi ?


Le jeune homme haussa les épaules.


— « Tachyon », ce camion, cette grange et la
sortie nocturne de Marc pour réaliser on ne sait quel projet ! S’éloigner
le plus possible des A.A.A. et de leurs acolytes, voilà le seul comportement
raisonnable !


Le vieux pivota vers lui en même temps que le canon de son
fusil.


— Eh dis donc, p’tit ! Tu vas pas nous laisser
tomber maintenant que Marc est cravaté par les autres, hein ? Il a
besoin de nous ! Crois pas que ta frangine et toi seriez plus en sécurité
d’l’autre côté d’la Ligne ! Là-bas y a rien à croûter et tout le monde
s’tire dans les pattes ! Faut faire gaffe aux descentes des Crânes Rasés,
à celles des Pillards, et s’bagarrer tout le temps pour pas avoir la tête sous
la flotte. Vous deux, vous seriez vite noyés !


— Il a raison ! approuva chaleureusement Patricia,
nous devons rester et les aider à libérer Marc ! Sans lui, enfin sans eux,
nous serions certainement morts.


Léa resta muette. Le vieux dit :


— Bravo ! Voilà qui est envoyé ! On va
démarrer à la nuit mais l’tout est de savoir si on prend ce foutu camion ou si
on l’prend pas ? C’est pas une question d’vitesse mais d’sécurité,
vous voyez ?


Léa tendit le bras vers le nord.


— La 222 est dans cette direction, à une bonne soixantaine
de kilomètres. A pied c’est une route longue et dangereuse…


— Nous en savons quelque chose, intercala Patricia.
Après nous être échappés de la 222 nous avons bien cru ne jamais atteindre la
Ligne Rouge tant il y avait d’obstacles sur notre route.


Luc soupira.


— C’est vrai, ce fut très dur…


Léa alluma une cigarette d’une main, dévisagea Luc avec
mépris.


— J’ai tué cinq mecs avant d’arriver à la Ligne. Ils
voulaient tous me violer ou me tuer. Je les ai butés et me voilà. Tu disais que
ç’avait été dur ?


Elle se détourna, croisa le regard du vieux. Tous deux se
demandaient si Luc Coste n’était pas un lâche, l’une de ces planches pourries
qui vous pètent sous le pied au beau milieu du pont…


* *

*


En la découvrant, assise à quelques pas de lui, il se fit la
réflexion qu’elle avait un visage inachevé. Comme si son créateur avait
économisé l’argile pour terminer son menton et une partie de sa mâchoire
inférieure.


En outre elle portait des lunettes à verres épais et ses
cheveux, bien que soigneusement lavés et coiffés, étaient raides. Bien entendu,
comme toutes les femmes laides, elle essayait de compenser par la qualité de
ses vêtements. Mais elle manquait de goût, de classe et de tenue.
Perpétuellement lasse, cela ne l’empêchait pas d’être énervée, de crier pour un
oui ou pour un non, de manifester sa légendaire mauvaise humeur à la moindre
occasion et de se plaindre de son sort à qui voulait l’entendre.


En somme, la connaissance de ses manques la complexait tout
en la poussant à l’agressivité. Elle savait que les lunettes ne lui allaient
pas. Avant, elle portait des lentilles de contact mais, un soir, elle avait
oublié de les faire baigner dans leur liquide spécial. Au matin, elles étaient
dures, inutilisables, perdues… Il s’écoulerait des années avant que l’on parvienne
à fabriquer des verres de contact. Cela la rendait furieuse. Non, franchement,
la nature ne l’avait pas aidée ! A quinze ans, elle était affligée d’une
poitrine hypertrophiée. Il avait fallu l’opérer des seins. Maintenant, sa
poitrine était couverte de petites cicatrices… Par réaction, elle portait un
chemisier transparent.


Les débiles, les handicapés, les laids, les mal foutus,
agissent souvent par réaction, par défi. D’autant qu’ils ont mauvais caractère
car mal élevés par des parents dont ils étaient les préférés en raison même de
leur handicap mental ou physique. Des parents également atteints d’un
complexe ; celui d’être responsable, au plan de la conception, de ce
ratage.


Marc soutint le regard de la femme Voisin et l’obligea à
baisser les yeux. Il était attaché, par les poignets et les chevilles, à des
anneaux scellés au mur. Quatre hommes se tenaient de part et d’autre de la
Voisin, mais toujours à respectueuse distance de Marc.


Il savait que c’était la Voisin parce qu’un gardien le lui
avait dit. A part cela, nul n’avait articulé un mot depuis que cette femme
avait pénétré dans la pièce avec ses quatre assistants.


A noter ; personne n’avait touché Marc au cours des
heures écoulées. Exactement comme s’il était atteint d’une maladie contagieuse.
On l’avait guidé jusqu’à cette cellule sous la menace de lances au fer monté
sur une très longue hampe.


La Voisin dit :


— Il paraît que tu es un « Trans ». C’est
pour cela que mes gens ne t’ont pas éliminé. On dit que tu pourrais être utile.
Personnellement j’en doute. Les « Trans » que nous avons capturés
n’ont jamais servi à rien.


Elle s’exprimait sur un ton à peine audible, avec une
distinction affectée et un dédain manifeste. En la voyant ainsi, il était
malaisé de l’imaginer en train de hurler des grossièretés en s’agitant comme
une folle.


L’un des quatre hommes prit la parole. Il était chauve,
gras, suant.


— Il se nomme Lefranc Marc, dit-il en regardant le sol
dallé. Il a aidé Martin Léa et Luc et Patricia Coste. Son « ami » est
un homme âgé, un Italien du nom de Spadoni. Il semble que ce soit Martin Léa
qui les a guidés à travers les égouts pour franchir la Ligne.


La Voisin eut un mouvement qui ressemblait à un haussement
d’épaules. Elle était très maigre, ne mangeait que des laitages afin de ne pas
grossir. Cela faisait que ses os paraissaient vouloir trouer sa peau.


— Franchir la Ligne vers le nord ! laissa-t-elle
tomber avec écœurement, mais pour quoi faire ?


Elle s’adressait à Marc. Il resta muet. Ce fut l’un des
hommes, pas le chauve mais le petit fluet, qui répondit :


— C’est précisément la question que mes services se
posent, madame.


Il sortit une feuille de papier de la poche intérieure
gauche de son veston. Dans la poche intérieure droite il pêcha une paire de
lunettes. Il chaussa les lunettes, déplia la feuille et continua.


— Cet individu (son menton indiquait Lefranc) possède
des papiers sur lesquels ne figurent ni sa date ni son lieu de naissance. Mes
services ont en outre acquis la preuve qu’il a vécu pendant un certain temps
avec les gens du Fleuve et ceux de la Guinguette.


La Voisin eut un haut-le-corps.


— Ceux du Fleuve et ceux de la Guinguette !
s’exclama-t-elle. Combien émet-il ?


— Vingt-cinq, répondit le chauve avec une petite
grimace désapprobatrice.


Il se produisit un silence.


— C’est beaucoup, estima la Voisin en se dépliant.


Debout, elle était encore plus maigre. Elle recula de
quelques pas, stoppa auprès de la porte métallique.


— N’est-ce pas dangereux ? J’ai horreur de ce
genre de situation ! Qui a donné le feu vert, hein, qui ? Ne
risque-t-on pas d’être contaminés 7 Faites-moi mesurer tout cela ! Je
reviendrai plus tard si, toutefois, ce « Trans » peut nous servir à
quelque chose…


Elle sortit et claqua sèchement la porte sur elle. Les
quatre hommes reculèrent jusqu’à l’autre mur et se mirent à converser à voix
basse en jetant des regards furtifs vers le prisonnier.


Lefranc éprouvait la sensation d’évoluer dans une situation
onirique.
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On le laissa pendant toute la journée accroché à son mur,
sans boire et sans manger, puis, à la nuit, un homme pénétra dans la cellule.
Le gardien tira la porte sur lui, donna un tour de clef.


Marc et l’homme restèrent face à face.


L’homme avait une quarantaine d’années, déjà des cheveux
gris, des dents en moins. Des rhumatismes articulaires déformaient ses doigts,
mais il observait Marc avec sympathie.


Il s’avança, prit une clef dans sa poche et fit jouer la
serrure de chaque anneau. Marc se frotta les poignets et les chevilles, releva
les yeux sur l’inconnu.


— Merci, dit-il, qui es-tu ?


L’homme sourit.


— Jean-Paul, travailleur à l’esclaverie 222,
actuellement délégué par cette cinglée de Voisin pour te libérer, ce qui est
fait ; pour te donner à manger et à boire, ce qui ne va pas tarder. Alors,
on dit que tu es un « Trans » ?


— Eh oui ! On dit que je suis un
« Trans ». Je ne sais pas si c’est une insulte ou une plaisanterie.
Qu’est-ce qu’un « Trans », Jean-Paul ?


— Un diminutif employé mal à propos pour TRANSMUTATION,
qui signifie littéralement : changement d’une substance en une autre, et
spécialement, d’un corps chimique en un autre. Toute modification d’un corps
simple ayant pour résultat un changement de numéro atomique a subi une
transmutation. Il en va de même pour un changement de nature, une
transformation totale… Intéressant, hein ?


Marc secoua la tête. Jean-Paul leva un index.


— Ah ! Voilà ta soupe qui arrive !


Des pas retentirent de l’autre côté de la porte. Il y eut
des bruits de casseroles, des raclements sur le sol carrelé, et le battant
pivota, démasquant le gardien, deux femmes poussant un chariot garni de plats.
Un groupe de quatre hommes venait ensuite, portant un sommier, un matelas, des
draps, des couvertures, un oreiller. Mais ils s’immobilisèrent tous sur le
seuil, l’air craintif, regardant Marc avec respect.


Jean-Paul murmura :


— Éloigne-toi. Ils pensent tous que tu es radioactif,
que tu disposes de pouvoirs supranormaux. Si tu restes au centre de cette pièce
ils n’entreront pas.


Lefranc s’éloigna, alla se coller au mur sous la lucarne
barreautée s’ouvrant sur l’extérieur. Tout cela le surprenait prodigieusement
mais il n’en laissait rien paraître puisque des avantages en découlaient.


Les deux femmes et les quatre hommes entrèrent, déposèrent
la literie et la nourriture dans l’angle le plus éloigné du point où se tenait
Marc, puis s’en allèrent promptement.


Quand la porte se fut refermée sur eux, Jean-Paul
commenta :


— La Voisin aurait pu faire apporter une table, pendant
qu’elle y était. Mais je suppose que cela viendra plus tard, au fur et à mesure
que tu rendras service à la communauté A.A.A. ! C’est valable d’être un
« Trans » !


Marc déposa les plats sur le sommier, attaqua son
repas : viande et légumes. Assis sur le matelas, Jean Paul
l’observait sans réelle curiosité. Marc lui demanda :


— Quel rôle joues-tu dans cette affaire ?


— Je suis ton accompagnateur, ton poisson-pilote. Tu es
le troisième « Trans » dont on me charge. J’espère que tu tiendras
plus longtemps que les autres. La Voisin les a fait exécuter parce qu’ils ne
servaient à rien.


— A partir de quel stade sert-on à quelque
chose ? s’enquit Marc sans émotion apparente.


Jean-Paul ricana.


— La Voisin et les A.A.A. ne poursuivent qu’un seul et
unique but : ouvrir une porte blindée afîn d’atteindre les inépuisables
sources d’énergie d’un réacteur nucléaire nommé « Tachyon ». Tu es
nouveau. Ils vont donc essayer tes empreintes vocales sur le système
d’ouverture phonique de cette satanée porte. Tout le monde y est passé mais,
depuis peu, une information venue on ne sait d’où prétend que seul un
« Trans » pourra violer les lieux… La Voisin et toute sa bande de
crapauds espèrent que tu es celui-là. Voilà toute la raison de leur mansuétude
à ton égard.


Marc continua de manger. Tout ceci confirmait les paroles de
Léa. Il demanda :


— Qu’attendent-ils pour me conduire devant la fameuse
porte ?


Jean-Paul leva les bras.


— L’information venue on ne sait d’où précise que le
« Trans » en question devra être en pleine possession de ses moyens
lorsqu’il se présentera devant « Tachyon ».


Il se pencha vers son interlocuteur, ajouta un ton plus
bas :


— La Voisin et les A.A.A. ne sont pas à proprement
parler des imbéciles mais, vois-tu, ils portent en eux toutes les croyances et
superstitions de leurs ancêtres, ceux qui ont inventé la religion et les
commandements afin de réduire les masses à l’impuissance pour mieux les
dominer. Le malheur nous a confrontés à la réalité, nous savons désormais que
la force de l’homme se cache dans l’homme et non dans un dieu imaginaire. Mais
la Voisin et les A.A.A. croient encore parce qu’ils ont échappé à l’apocalypse.
Ce ne sont pas leurs abris antiatomiques, mais Dieu qui les a sauvés !
Dieu a d’ailleurs bon dos ! On viole, on tue, on torture et on réduit les
hommes en esclavage en son nom… Mais je m’égare, tout cela ne peut
t’intéresser, n’est-ce pas ? Toi, tu es un « Trans »,
c’est-à-dire une sorte de Mutant fils de l’Irradiation ! En as-tu
seulement conscience, ô « Trans » ?


Il se moquait avec une particulière acidité. Marc le
dévisagea avec amusement. Cet homme-là était de la trempe dont on fait les
bonnes épées. Il répondit :


— Je n’ai conscience que de très peu de choses. Je vois
la nuit, je devine quelquefois ce qui va se passer et je m’adapte facilement à
n’importe quelle situation. Naturellement, il y a également mon amnésie.
Quelqu’un a-t-il pensé que je pouvais être tout simplement un amnésique au lieu
d’un « Trans » ?


— Bien sûr. Seulement tu dégages vingt-cinq rems alors
que la dose maximale annuellement admissible est fixée à cinq rems. Ceci sans
paraître en souffrir, preuve que tu es vraiment un « Trans »,
peut-être LE « Trans » que la Voisin et les A.A.A. espèrent !


Marc Lefranc avala coup sur coup trois verres d’eau. Puis il
regarda son compagnon et demanda :


— Tout le monde me fuit de crainte d’être irradié.
Pourquoi restes-tu ?


— Par obligation ! L’on m’a chargé de veiller sur
toi et c’était un ordre, il n’y avait pas à s’y tromper ! La Voisin
déteste qu’on lui désobéisse ! J’en ai connu quelques-uns qui se sont
retrouvés au bout d’une corde pour moins que cela… La Terreur,
« Trans », la Terreur avec un T majuscule et un tas de R qui roulent
comme le roulement de tambour précédant l’exécution du condamné à mort !
Dictature ! Il y a des siècles que la Terre était débarrassée des
dictateurs mais il a suffi d’une catastrophe pour les faire renaître…


Il s’exprimait à mi-voix, en jetant de fréquents coups d’œil
vers la porte. Il respirait la franchise mais Marc se dit qu’il n’était
peut-être là que pour lui inspirer confiance, le faire parler de Léa, du Vieux,
de Patricia et de Luc Coste. Car, manifestement, ceux-ci étaient toujours en
liberté. Sinon, Marc pensait qu’on les aurait amenés dans cette prison qui
était celle de « Refuge Premier » et, plus spécialement, de
l’esclaverie 222.


— Je suis en pleine possession de mes moyens, dit Marc.
Demain ils me conduiront donc devant l’infranchissable porte et, si mes
empreintes vocales ne sont pas le Sésame qu’ils attendent, ils me liquideront,
c’est bien ça ?


Jean-Paul acquiesça. Marc se dressa.


— J’ignore comment se sont comportés mes trois
prédécesseurs mais je peux te dire, entre nous, n’est-ce pas, que je partirai
avant de subir ce redoutable test.


Jean-Paul hocha la tête, le dévisagea entre la fente de ses
paupières.


— Je savais que tu réagirais ainsi, marmotta-t-il sans
enthousiasme. Et qui aura des ennuis si tu files ?


— Viens avec moi.


Placide, Jean-Paul sortit un petit pistolet de sa ceinture
et en braqua le canon sur Marc.


— Non, pas possible. L’esclave que tu as devant toi a
une femme et trois enfants qui subiraient les conséquences d’un acte inconsidéré.
La Voisin ne laisse pas le choix à « ses gens » ! Parce que
ficelés nous devons tous marcher droit ! Ce qui ne signifie pas que nous
sommes d’accord avec eux…


Il était intelligent mais manquait d’expérience. Le canon de
l’arme n’était qu’à quelques centimètres de la main de Marc. Un revers expédia
l’arme à l’autre bout de la pièce, un crochet au menton envoya Jean
Paul dans l’inconscience pour un instant. Marc bondit, s’empara du
pistolet et cogna dans le battant en aboyant :


— Ouvre, gardien ! Le « Trans » vient de
s’empoisonner sous mes yeux ! Ta responsabilité sera égale à la mienne
s’il meurt ! Fais vite !


Une bordée de jurons éclata dans le couloir, la serrure fut
manœuvrée et la porte s’ouvrit brusquement. Marc frappa le gardien à la nuque
d’un coup de crosse, redoubla aussitôt car l’homme tardait à tomber. Le second
coup fut le bon. Le gardien plia les genoux, montra des yeux blancs, s’effondra
en fin de compte comme un sac vide. Marc le tira dans la cellule, lui confisqua
son fusil et sa cartouchière, sa vareuse, son pantalon et sa casquette. Les
bottes ne lui allaient pas et il conserva ses solides chaussures de marche.


Dans le couloir s’amorçait un escalier qu’il emprunta sans
hésiter. Il déboucha peu après sur un palier chichement éclairé, avisa un autre
couloir dans lequel il s’engagea. La prison était vide de prisonniers et de
gardiens. Ce n’était en fait qu’une vieille bâtisse souterraine que le
délabrement guettait. Elle ne servait qu’en de rares occasions. Les A.A.A.
préféraient faire disparaître les indésirables plutôt que de les nourrir en
prison. Le procédé n’était pas nouveau, avait maintes et maintes fois été
employé jadis avec de bons résultats sur le plan économique.


Marc fut dehors sans transition, passa du couloir à la ruelle
comme on franchit une marche. C’était un village reconstruit selon un modèle
ancien, avec l’église au centre, à côté du quartier commercial, de la mairie,
de l’école réservée aux petits A.A.A. et de la caserne des pompiers. Tout cela
faisait très vieux. Marc ne se souvenait pas avoir vu un village de cette sorte
ailleurs que dans les livres, mais les ruines n’étaient pas loin. En réalité
elles cernaient littéralement le village. Collines de gravats, de débris de
toutes sortes, sur lesquels l’herbe avait poussé n’importe comment.


Village reconstitué mais non habité.


Une sorte de jouet, de curiosité, que les A.A.A. et leurs
enfants devaient venir visiter le dimanche et les jours fériés. Marc garda son
fusil en main, progressa lentement au milieu des rues désertes, engoncé dans
son uniforme de gardien trop étroit pour lui. Il ne savait quelle direction
prendre. On l’avait transporté jusqu’à la prison dans un camion bâché, encore
paralysé par les mailles du filet et il n’avait pratiquement rien vu du village
et de ses environs. Il lui fallait une route pour rallier une ville de surface
habitée où il aurait la possibilité de se perdre dans la foule. Il se coula
dans une ruelle plus étroite que celle qu’il venait de quitter, passa du côté
droit au côté gauche en sautant le ruisseau central, poursuivit son chemin en
conservant l’index sur la détente du fusil.


— Pas par là, « Trans », fit une voix
féminine basse et rauque, sans quoi tu vas te faire épingler par les Crânes
Rasés au bord du canal.


Marc scruta la zone ténébreuse situé à sa gauche. La fille
se tenait adossée à la porte de chêne d’une vieille demeure. Elle tenait un
fusil, portait un blouson et un pantalon de cuir, des bottes de daim. Son
chemisier bâillait sur la naissance de sa généreuse poitrine. Elle ne
ressemblait pas à Léa mais, entre elles, il y avait des affinités sur le plan
de l’habillement, la façon de le porter.


— Qui es-tu ? demanda Marc sans lâcher la
détente du fusil et en se déplaçant de manière à s’écarter de la ligne de tir
de la fille.


Elle eut un rire, posa son fusil contre le mur.


— Je suis une « Trans » comme toi, en fuite
comme toi et j’étais prête à te libérer si tu n’avais pas réussi à le faire
tout seul. Tu es Marc Lefranc ?


— Oui.


— Je suis Julie Lefranc.


Il fronça les sourcils, pensant qu’elle se moquait de lui.
Elle dit :


— Il semble que tu débarques de ta campagne dans tes
gros sabots, hein ? Tu n’as pas l’air de savoir que tous les
« Trans » sont des Lefranc ! D’où sors-tu pour être aussi
ignare ?


— J’étais avec les gens du Fleuve et ceux de la
Guinguette.


Julie eut un sursaut, se détacha de son coin d’ombre et
s’approcha.


— Bon sang ! Avec les gens du Fleuve et ceux de la
Guinguette ! Eh bien ! Manquait plus que ça !


Elle ne s’arrêta d’avancer que lorsque leurs poitrines se
touchèrent, planta son regard bleu-vert dans celui de Marc et murmura :


— Ne me dis pas que tu émets plus de dix rems ?


— Vingt-cinq.


Julie ferma les yeux, tomba à genoux, l’enlaça et colla sa
tête à son bas-ventre en gémissant :


— Ce n’est pas possible, pas possible. Nous l’attendons
depuis des années et voilà que c’est moi qui le découvre… Moi, Julie !


Elle se dressa d’un bond, tendit la main et, de deux doigts,
écarta la vareuse au tissu rugueux. Elle vit la chaîne en or massif, parut
assommée, recula de trois pas.


— Est-ce que la médaille représente une étoile à cinq
branches avec un diamant, un gros diamant, enchâssé en son centre ?


Marc montra simplement la médaille.


— C’est bien ça. Maintenant si tu m’expliquais à quoi
rime tout ton cirque ?


Parce qu’elle avait collé sa joue contre son sexe, il était
terriblement énervé. Son ton était sec, presque menaçant. Il n’avait jamais
supporté une érection sans la faire suivre d’un acte amoureux arrivant à son
terme.


Julie se rapprocha de lui. Son attitude était encore
différente, exprimait tout à la fois le respect et une évidente coquetterie.


— Viens, suis-moi, je t’expliquerai tout cela lorsque
nous serons à l’abri. Des patrouilles de Crânes Rasés explorent souvent ce
secteur. Nous n’avons que trop tardé.


Elle reprit son fusil, tourna les talons et entraîna Marc
dans un invraisemblable lacis de ruelles. Au débouché d’une placette au centre
de laquelle cascadait un jet d’eau, elle obliqua sèchement et pénétra dans une
maison ventrue et décrépite.


— Où me conduis-tu ? demanda Marc.


— Chez moi… Enfin, dans l’endroit que j’occupe en ce
moment parce que les Crânes Rasés cherchent ailleurs. Fais attention à ta tête.


Marc se baissa afin d’éviter une poutre, entra derrière
Julie dans une pièce située à l’entresol. Julie alluma une lampe à pétrole,
referma la porte.


— Je me suis installée ici à cause de la fenêtre qui
s’ouvre sur le canal. Si les Crânes Rasés enfoncent la porte, je file par la
fenêtre…


La pièce comportait un lit, une armoire, une table et une
bonne douzaine de chaises entre lesquelles il fallait slalomer pour circuler.
Devant la fenêtre, la fille avait disposé un épais rideau afin que la lumière
ne fût pas visible de l’extérieur. Julie s’assit sur le lit, retira son blouson
de cuir. Elle avait les seins libres sous son chemisier ouvert jusqu’au
quatrième bouton. Elle dit :


— Veux-tu que je t’explique tout de suite ou
préfères-tu faire l’amour avant ? Tu es en manque depuis longtemps et
un « Trans » ne peut donner le meilleur de lui-même que si ses sens
sont apaisés. Approche, Marc.


Il marcha vers elle qui posa sa main sur son pénis toujours
en érection. Il dit :


— Doucement. Ne me bouscule pas si tu veux en profiter
jusqu’au bout. En ce moment je suis un « Trans » qui entre facilement
en transe.


Julie gloussa. Elle venait de déboucler la ceinture du
pantalon…


— Je sais, tu es transparent. Figure-toi que je préfère
d’abord te soulager de ton trop-plein pour ne pas être transpercée. Je ne suis
qu’une pauvre petite « Trans ».


Elle avait de l’esprit, démontra qu’elle avait également une
grande expérience des mâles en se livrant à une excitation des parties
génitales masculines par des caresses buccales de très haut niveau. Marc se
libéra dans sa bouche, tenta de se dégager, mais elle le retint, l’invita d’un
geste à s’étendre et, tandis qu’il reposait sur le dos, poursuivit une lente
fellation apte à redonner forme et vigueur au membre provisoirement démusclé.


Sa technique était telle que cela ne tarda pas.


Alors, Julie se débarrassa de ses vêtements sans pour autant
relâcher la verge conquérante puis, d’un mouvement coulé, elle se plaça sur
Marc et se pénétra elle-même avec un petit gémissement de plaisir.


Dehors, le vent tomba et une pluie fine se mit à balayer le
village inhabité. Dans la jeep de patrouille, le Crâne Rasé qui pilotait fit
fonctionner les essuie-glaces. Cela nettoya le pare-brise et, dans la lueur des
phares, le gardien de la prison apparut, gesticulant, ridicule en tricot de
corps et caleçon.


Dix minutes plus tard, l’alerte était donnée et un important
groupe de Crânes Rasés et de Pillards envahit le village et attaqua la visite
de chaque maison, de chaque appartement, de chaque édifice public.
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Ils reposaient, après l’amour, dans la pièce où les odeurs
étaient à l’étroit, et Julie disait :


— Avant le grand boum nous étions normaux, c’est-à-dire
communs, exactement semblables aux A.A.A., aux Crânes Rasés, aux Pillards et à
tous ces pauvres gens qui triment dans les esclaveries. Ensuite, après avoir
été irradiés, nous avons perdu la mémoire mais acquis d’autres qualités assez
longues à se développer pour que nous n’ayons pas conscience de leur
progression. Ce fut notre apprentissage auprès des gens du Fleuve et de la
Guinguette.


Marc lui saisit le bras.


— Veux-tu dire que tous les « Trans » sont
passés entre les mains de la Ficelle, Fil de Fer…


— La grosse Mado, l’Écumeur et, même, ceux du Pont de
Bois, termina Julie. Vois ceci.


D’un geste elle tira une carte d’identité de son sac et la
tendit à Marc qui lut : Julie Lefranc. La date et le lieu de naissance
avaient été grattés. Julie reprit :


— Ils n’avaient pas beaucoup d’imagination mais un tas
de fausses cartes d’identité. C’est sans doute parce que tout était faux, y
compris nous-mêmes, qu’ils nous ont appelé Lefranc.


— Combien sommes-nous ?


— Un millier à ma connaissance et sur ce territoire. Je
ne parle bien entendu que des muets, sourds et aveugles, amnésiques de
surcroît… Mais l’on dit qu’il y en a d’autres. Des gens qui sont sortis d’un
autre « distributeur ».


— Un « distributeur » ?


Julie eut un rire. Elle avait un rire très frais, très gai,
donnait en tout cas l’impression de se sentir parfaitement à l’aise dans sa
peau de « Trans ».


— Tu es vraiment arrivé chez les A.A.A. par la petite
porte ! s’exclama-t-elle joyeusement. Je me demande bien pourquoi la
Ficelle et la grosse Mado ne t’ont pas raconté…


— Ils sont morts, coupa Marc.


— Comment ?


— Massacrés par les Crânes Rasés. J’étais encore mal en
point, mes réflexes étaient lents. Je n’ai pu les défendre mais j’ai quand même
réussi à m’échapper. Je crois cependant que je n’aurais pas survécu si le Vieux
ne m’avait recueilli…


Il se tut car Julie pleurait. Il la laissa vider sa peine,
se moucher, prendre tout son temps. Il avait la sensation qu’un danger flottait
dans l’air, le sentait comme s’il se fût agi d’une chose solide et odorante.
Mais il était encore dans l’incapacité de le situer.


— Excuse-moi, pria Julie, je considérais la Ficelle et
la grosse Mado comme mes parents.


— Je comprends, murmura Marc en regardant le mur, ça
m’en a aussi foutu un coup. Dis-moi ce que tu appelles un
« distributeur » ?


Julie eut un geste vague.


— On ne sait pas au juste… Une chose est sûre :
avant d’arriver auprès du Fleuve nous étions ailleurs, incapables de nous
diriger, de manger, sourds, muets, et aveugles, quoi ! Donc, il a bien
fallu que quelqu’un nous dépose au bord du Fleuve…


— J’ai compris !… Tais-toi ! On vient !


Les narines de Julie se mirent instantanément à palpiter
comme celles de Marc. Ils tournèrent tous deux la tête du même côté, allongèrent
machinalement leurs doigts dans cette direction, humèrent et captèrent
d’invisibles ondes de retour.


— Des Crânes Rasés du secteur 222, souffla la jeune
femme, je connais leur odeur… Pour les avoir reniflés avant moi, tu es
réellement un « Trans » supérieur, Marc. Mais nous devons filer.
Habillons-nous.


Ils le firent, prirent les fusils. Julie éteignit la lampe à
pétrole, arracha le rideau qui occultait la fenêtre, ouvrit les battants. Le
canal passait à l’aplomb de la façade. Sous la fenêtre, à moins de soixante
centimètres, une barque à fond plat se balançait. Ils se laissèrent glisser
dans l’embarcation. Julie dénoua l’amarre et, comme Marc saisissait la gaffe,
elle conseilla :


— Laisse aller dans le courant…


La barque dériva, s’éloigna rapidement de la construction
ventrue. Elle suivait le milieu du canal, là où le courant était le plus fort.
Sur les rives, aucun Crâne Rasé n’était visible, mais, en passant sous un pont,
ils distinguèrent les phares de plusieurs voitures de patrouille.


— Ils nous cherchent, dit Julie, mais, une fois de
plus, ils vont se donner de la peine pour rien.


— Tu as déjà eu affaire à eux ?


— Tu parles ! Je suis considérée comme la plus
dangereuse terroriste du secteur 222 ! Depuis que je suis entrée dans la
zone du « Refuge Premier » j’ai liquidé trente Crânes Rasés et neuf
Pillards !


Son visage s’assombrit et elle ajouta :


— Par contre les A.A.A. ont tué quinze des nôtres au
cours des combats. Mais ils vont le payer !


— Quand tu dis les nôtres, parles-tu des autres
« Trans » ?


— Oui, évidemment !


— A quoi bon vous battre contre des forces
supérieures ?


— Tu en as de bonnes ! La procédure dite
« élimination » a été déclenchée contre nous ! Nous devons nous
défendre pour ne pas succomber ! En t’évadant tu ne t’es pas
battu ? Hésiteras-tu à tirer si un Crâne essaye de
t’arrêter ? Ici c’est la loi de la jungle ! Tuer ou mourir, il
faut choisir.


La barque sortit des limites du village. Maintenant le canal
était bordé de rives herbeuses plantées d’arbres nouveaux qui, en raison du
manque de soleil, ne parvenaient pas à se développer ou pourrissaient sur pied.
L’herbe était jaune, parfois presque rousse. On poussait la végétation à coups
d’engrais chimiques, apparemment sans grand résultat. Rien ne venait ailleurs
que sous les serres éclairées et chauffées, mais tout cela demandait de grandes
dépenses d’énergie.


On utilisait le pétrole, le charbon, deux produits qui
n’existaient plus qu’en quantité limitée, qui manqueraient probablement dans
une dizaine d’années car on n’avait plus les moyens de rechercher des gisements
de charbon ; les anciennes mines avaient été comblées. Quant au pétrole,
on vivait littéralement sur les stocks enterrés avant la catastrophe atomique,
et les puits avaient disparu sous des millions de tonnes de sable, de pierres,
ou d’eau.


C’était pour tout cela que les A.A.A. s’acharnaient sur la
porte blindée de « Tachyon ». Leur vie et l’avenir de leur race en
dépendaient.


Julie saisit la gaffe, poussa la barque en direction de la
rive. Pour ne vivre qu’avec des hommes, elle parlait et se comportait comme
eux. Il semblait bien que chez les « Trans » il ne soit plus question
du « sexe faible ». Mais Marc avait déjà noté cette particularité
chez Léa qui, pourtant, n’était pas une « Trans ». Julie observa
Marc.


— Tu ne me demandes pas où je t’emmène ?


Dans l’obscurité il la distinguait presque comme en plein
jour et il en allait de même pour elle.


— Peu m’importe, dit-il, j’ai confiance en toi.


Elle eut un rire.


— Entre « Trans » tout est différent,
hein ? Tu n’as pas l’impression que je suis ton double ?


Il acquiesça…


— C’est vrai, nous pouvons tout nous dire, même les
choses les plus intimes, nos désirs les plus secrets. L’irradiation aurait-elle
fait de nous des jumeaux ?


— Sans doute. Aucun d’entre nous n’est assez savant pour
expliquer ce qui s’est passé, mais le fait est que nous nous entendons à
merveille. Tu vas bientôt les connaître.


— Combien sont-ils ?


— Trois cent cinquante dans cette cache. Moitié hommes,
moitié femmes.


Elle lui jeta un regard appuyé, ajouta :


— Tu vas avoir une surprise, Marc.


— A quel propos ?


— Au sujet d’une certaine morphologie. Avant de me
rencontrer tu n’avais jamais vu un « Trans » ?


Il secoua négativement la tête. Elle dit :


— Tu ne t’es pas demandé comment les A.A.A. ont su que
tu étais un « Trans » ?


— Je pense qu’ils ont capté mon rayonnement en rems
depuis l’hélicoptère lancé à ma poursuite ?


— Non, ce type de rayonnement ne peut se capter au-delà
de cinq à six mètres et à condition, évidemment, d’être équipé d’un détecteur.
Ils ont su que tu étais un « Trans » parce qu’ils t’ont en quelque
sorte reconnu.


— Impossible, ils ne me connaissaient pas. Au cours de
ces dernières années j’ai vécu de l’autre côté de la Ligne Rouge !


La barque aborda. Marc aida la jeune femme à la tirer sous
une avancée rocheuse où elle serait à l’abri des regards, puis il suivit sa
compagne sur une pente escarpée. Le terrain était accidenté dans ce secteur où
nul autre qu’un « Trans » n’aurait pu se diriger sans lumière. Julie
grimpa pendant une soixantaine de mètres, stoppa lorsque retentit un coup de
sifflet, répondit par deux coups de sifflet.


Un silence suivit. Une pierre roula interminablement,
s’immobilisa pendant une fraction de seconde, roula encore. On siffla de
nouveau, très brièvement. Julie se tourna vers Marc.


— C’est bon, on peut monter.


Ils grimpèrent, pénétrèrent dans une faille qui s’ouvrait
sur une grotte où les « Trans » étaient réunis et Marc éprouva
effectivement une surprise : toutes les femmes avaient la taille et la
corpulence de Julie ; tous les hommes étaient taillés comme lui.


Julie lui prit le bras.


— Voilà ce que j’appelais tout à l’heure une
« certaine morphologie ». Il semble que l’irradiation atomique n’ait
épargné que ceux dont la configuration et la structure se rapprochaient de la
nôtre, tout en les irradiant suffisamment pour provoquer chez eux
d’inexplicables phénomènes.


Marc examinait les hommes et les femmes qui le dévisageaient
avec moins de curiosité mais sans indifférence.


Julie dit :


— Comme tu portes la chaîne et la médaille, que tu
viens de l’autre côté de la Ligne, nous pensons que tu es celui qui parviendra
à entrer dans « Tachyon ».


— En quoi cette chaîne et cette médaille…


— La Ficelle et la grosse Mado nous ont prévenus avant
de nous laisser aller. Ils ont dit à chacun de nous : « Quand tu
rencontreras l’un de tes semblables porteur d’une chaîne en or et d’une
médaille en forme d’étoile comportant un gros diamant en son centre, tu sauras
que le jour est venu de t’opposer par la force aux A.A.A. » Nous avons
tous cru comprendre qu’une femme était également concernée car, lorsque la
grosse Mado m’a parlé elle a dit : « Quand tu rencontreras l’une de
tes semblables…»


— Quel était le rôle de la Ficelle et des
autres ? murmura Marc.


— Nous ne le saurons jamais, personne ne nous dira de
quelle mission ON les avait chargés. Mais peut-être qu’ils n’étaient chargés
d’aucune mission ? Tous autant qu’ils étaient, la Ficelle, la grosse
Mado, l’Écumeur et la Gazelle…


— La Gazelle ! l’interrompit Marc, mais c’est
elle ! Je me souviens maintenant que la Gazelle portait aussi une chaîne
et une médaille !


Une rumeur froissa le silence de la grotte et les femmes
manifestèrent de l’agitation. Chez les « Trans » hommes, on se
contentait de suivre les gestes et les paroles de Marc.


— As-tu connu la Gazelle ?


Julie secoua négativement la tête. Marc s’adressa alors aux
« Trans » femmes :


— Et parmi vous, quelqu’un a-t-il connu la
Gazelle ?


Les femmes demeurèrent muettes.


— Nous avons entendu la grosse Mado parler d’elle, dit
Julie. Elle avait vécu avant nous chez ceux du Fleuve, de la Guinguette et du
Pont de Bois. La Ficelle et l’Écumeur prétendaient qu’elle était partie en
voyage, tout comme un certain Marc d’ailleurs… Maintenant nous savons que ce
Marc est arrivé jusqu’à nous en ta personne. Tu dois savoir en quoi consistait
ton voyage ?


— Mon voyage ?


Il avait beau se creuser la tête pour tenter de faire
renaître les souvenirs de son passé, sa mémoire butait à chaque essai sur
l’image de la grosse Mado, de la Ficelle et des autres. Certes il se souvenait
de la Gazelle mais sans pour autant être certain du moment, ou de la période,
pendant lequel il l’avait fréquentée. Un jour, une semaine, un mois, un an ou
plusieurs années ? Tout se fondait dans un cercle qui n’avait ni
commencement ni fin…


Si ! La fin existait, se matérialisait par la mort des
gens du Fleuve, de la Guinguette, du Pont de Bois, après l’attaque des Crânes
Rasés. Mais Marc ignorait comment il avait fui. Là, encore, il y avait un trou
dans le déroulement chronologique des événements. Le film reprenait avec le
Vieux, un certain Siro Spadoni qui savait comment éviter les régions
contaminées…


— Je n’ai pas fait de voyage. Je ne m’en souviens pas.
Je ne sais même pas si la Gazelle portait un autre nom… En tout cas elle te
ressemblait. Enfin, elle VOUS ressemblait.


Un homme s’avança, s’assit.


— Je suis Christian Lefranc, dit-il d’une voix bien
timbrée. Nous sommes tous des Lefranc mais aucun d’entre nous n’a le même
prénom. Cela prouve qu’il était nécessaire, pour ne pas dire vital, de nous
différencier. La Gazelle avait donc un prénom. Admettons qu’elle ait perdu sa
chaîne et sa médaille. Admettons encore qu’elle ne sache plus qu’on l’appelait
la Gazelle, que ses souvenirs soient beaucoup plus limités que les tiens et
nous pourrons estimer crédible le fait qu’elle soit actuellement parmi nous.


Un long silence plana. Les gens sont toujours passionnés
lorsqu’il s’agit d’eux-mêmes. Ceux-là, y compris Marc Lefranc, tentaient de
remonter aux sources, à LEURS sources, et plus rien ne comptait que cette
recherche d’une éventuelle naissance.


— Attention ! hurla un veilleur depuis
l’extérieur, voilà des Crânes Rasés, des policiers et des Pillards !


Marc songea aussitôt qu’il convenait tout d’abord d’éteindre
les torches. Au même instant, les torches furent effectivement éteintes par un
groupe de « Trans ». Aucun mot n’avait été échangé. De la même façon,
des tireurs et des tireuses s’embusquèrent derrière les roches situées devant
l’entrée de la grotte. Marc et Julie se retrouvèrent côte à côte derrière un
rocher, le fusil braqué sur les Crânes Rasés qui avaient découvert la barque.


Des policiers et des Pillards prospectaient le terrain à
l’aide de puissantes lampes à pile.


— S’ils montent, dit Julie, ce sera une boucherie. Ils
le savent. Donc ils ne monteront pas.


— Ils vont monter et ce sera une boucherie, prophétisa
Marc. Regarde ces hommes et compte-les, Julie. Dans moins d’une heure tu
pourras compter autant de cadavres.


La jeune femme le dévisagea.


— Tu parles en l’air ou bien tu SAIS ?


— Je sais, assura Marc qui aurait été bien en peine de
dire d’où lui venait cette certitude.


Julie serra la crosse de son arme.


— S.T. pour « Super-Trans »,
hein ? Tu es bien le mec que nous attendions. Avec toi on va leur
filer une de ces piles aux A.A.A. ! Tu as d’autres prédictions à
annoncer ?


— Pas pour le moment.


— Combien de tués chez nous ?


— Deux : le guetteur qui est mal abrité parce que
trop en avant de notre ligne de défense et un nommé Tanguy. Sais-tu qui est
Sardagnan ?


Julie montra des yeux ronds.


— Aucune idée. Où l’as-tu connu ?


— Je ne sais pas qui il est mais il occupe un poste de
commandement chez les Crânes Rasés. Il va mourir et sa disparition provoquera
une grave crise chez les Crânes Rasés et les A.A.A.


— Quel genre de crise ? questionna Julie que
Marc fascinait.


— Une crise politique. Elle nous sera profitable car la
Voisin va y laisser son autorité… Tu vois qu’ils montent ?


Les policiers longeaient la rive vers le nord. Les Pillards
inspectaient cette même rive en direction du sud, mais les Crânes Rasés
attaquaient la pente abrupte. Ils étaient emmenés par un individu de grande
taille, vêtu de cuir et portant des moustaches. Les Crânes Rasés se guidaient à
la lueur des lampes à pile et n’y voyaient pas à vingt pas.


Les « Trans », grâce à la qualité de leur vision,
distinguaient le moindre détail sans lumière et à plusieurs centaines de mètres
à la ronde. Lorsque les Crânes Rasés furent à bonne portée de fusil, Marc se
dit qu’il fallait ouvrir le feu et, à la même fraction de seconde, tous les « Trans »
pressèrent la détente de leur arme.


Il tomba autant de Crânes Rasés qu’il y avait eu de balles
tirées. Parmi les morts figurait l’individu de grande taille, vêtu de cuir et
portant des moustaches.


Attirés par le fracas des détonations, les policiers et les
Pillards firent demi-tour afin de venir à la rescousse. Voyant cela, les Crânes
Rasés repartirent à l’attaque en vociférant des injures. Un second tir de
barrage les frappa de plein fouet. Les quelques survivants se jetèrent à l’abri
des roches et, encouragés par l’intervention des policiers et des Pillards, ils
se joignirent à eux dans une attaque qui se voulait visiblement décisive.


Du côté des « Trans », le guetteur venait de
tomber mais l’on continuait de tirailler comme à la parade, sans grande perte
ni risque superflu, toujours sans se concerter et, en dépit de cela, jamais
deux fusils ne visaient le même homme.


Il y eut plusieurs accalmies, d’autres attaques, tant et si
bien que, au bout d’une heure, comme l’avait prédit Marc, le combat cessa pour
les « Trans » faute d’adversaire.


L’individu de grande taille, vêtu de cuir et portant
moustaches, se nommait Sardagnan et, côté « Trans », un certain
Tanguy avait été tué d’une balle dans l’œil droit.
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Le camion escalada une petite côte très raide. Son moteur
avait des ratés, non parce qu’il fonctionnait mal, mais bel et bien en raison
du manque de carburant. Ç’avait été une nuit folle. L’une de ces nuits
d’angoisse pendant lesquelles on risque à chaque instant de tomber dans le
piège tendu par l’ennemi.


A cause des barrages, des blindés qui stationnaient
sournoisement au coin des routes, tous feux éteints, il avait fallu emprunter
des chemins invraisemblables et tirer des bordées carrées comme un voilier.
Tout cela avait quadruplé le kilométrage initial mais, en fin de compte, le
camion avait tout de même progressé en direction du nord, ce qui représentait
un petit exploit.


Le véhicule atteignit le sommet de la côte et son moteur
s’arrêta net, définitivement, à dix mètres de la descente.


— Saleté de boîte à roulettes ! gronda le vieux,
t’aurais pas pu faire dix mètres de plus, hein ?


Léa poussa un soupir las.


— Cessez donc de parler aux objets comme s’ils
pouvaient vous comprendre. Je vous jure que ce camion n’a rien contre nous.
Donnez-lui de l’essence et il repartira.


— Descendons et poussons-le, proposa Patricia, ce sera
autant que nous n’aurons pas à parcourir à pied.


Luc haussa les épaules.


— Cette descente ne me dit rien qui vaille. Elle est
trop raide pour être négociée sans frein moteur.


Surprise, Léa se tourna vers lui.


— Tiens ! Tu sais conduire ?


— Un peu… N’empêche que si les freins lâchaient nous
irions dans le décor. Puis, c’est tout à fait le genre de coin où les blindés
aiment à s’embusquer.


Le vieux acquiesça, ils regardèrent tous le gouffre béant
qui s’ouvrait devant eux. La nuit était, comme d’habitude, d’un noir d’encre.
On n’y voyait plus au-delà de quelques mètres.


— Vaut mieux continuer à pinces, fit le vieux en
serrant son fusil. On est encore loin de la 222 ?


Léa secoua la tête.


— Sûrement pas, mais je ne connais pas cette route. Je
ne sais pas où est la 222 par rapport à nous.


Pour éviter les barrages, ils avaient dû emprunter des
petites routes sinueuses, d’anciennes départementales, des chemins vicinaux
qui, jadis, desservaient des villages coquets et tranquilles. Les
agglomérations avaient été soufflées par les explosions atomiques et les voies
de communication étaient désormais inutiles et inutilisées par les A.A.A. Comme
les cartes n’existaient plus, ou en de trop rares exemplaires, il était
difficile de se repérer lorsqu’on ne connaissait pas la région.


Le vieux plongea sous le tableau de bord, alluma une
cigarette qu’il se mit à fumer en fraude. Avec lui il n’y avait rien à
craindre. Nul ne verrait jamais la flamme de son allumette, de son briquet, ni
le bout incandescent de sa cigarette. Il avait une très bonne technique de
prisonnier pour fumer sans que cela se sache. Il parvenait même à faire
disparaître la fumée et jusqu’à l’odeur du tabac.


— Bon, dit-il, c’est pas tout. Faut qu’on se remue, y
va faire jour dans moins de trois heures et, si on est à découvert, les Crânes
vont nous tomber sur l’paletot. On va pousser le camion dans le ravin pour pas
qu’les Crânes le trouvent et sachent qu’on est dans l’secteur. Au boulot !


Ils mirent pied à terre, alors que Léa restait au volant,
poussèrent tandis que la jeune femme dirigeait le véhicule vers le bord de la
route. Les pneus mordirent l’herbe rase et jaune. Léa sauta et le camion
bascula lentement sur le côté avant de plonger au milieu des arbres situés en
contrebas.


Il y eut des craquements de branches brisées, des
déchirements de tôles, puis le silence retomba. Le vieux chargea son sac sur
son dos, prit son fusil.


On y va. Tu prends la tête, Léa ?


— A quoi bon, je ne sais dans quelle direction il faut
aller…


— Ben, allons tout droit, dans c’cas, puisqu’on aurait
été par là si l’camion avait continué de rouler.


Ils partirent, le vieux devant, Luc fermant la marche, en
file indienne pour être moins visibles si les phares d’un blindé venaient à
balayer brusquement la nuit. Ils restaient muets car ils n’avaient plus rien à
se dire depuis longtemps.


Le vieux pensât que Marc Lefranc avait sûrement été fusillé
par les Crânes Rasés. Il espérait que non, bien entendu, sans quoi il n’aurait
pas continué de progresser vers la 222, même avec l’espoir de s’emparer de
« Tachyon ». Mais, en son for intérieur, il croyait bien que Marc
était mort.


Léa était certaine du contraire, tout comme Patricia
d’ailleurs. Amoureuses de Marc, elles refusaient de croire que les A.A.A.
l’avaient exécuté.


Luc, lui, allait de l’avant parce qu’il le fallait. Si
Patricia avait été d’accord, il aurait instantanément fait demi-tour. Comme le
vieux, il croyait que Marc Lefranc avait été descendu par les Crânes Rasés, la
police ou les Pillards. Il connaissait trop bien les méthodes A.A.A. pour
conserver des illusions. Mais, en pointillé, « Tachyon »
l’intéressait. Il avait eu le loisir de constater que Léa ne parlait jamais
pour ne rien dire. Si elle croyait pouvoir pénétrer dans l’ancienne usine
atomique en passant par le sous-sol, c’est parce que la possibilité de le faire
existait.


Ainsi, chacun plongé dans ses pensées, ils avancèrent et
atteignirent sans encombre la fin de la descente. Ce fut à cet instant que le
vieux distingua un mouvement droit devant lui. Il stoppa, les autres en firent
autant, et il souffla :


— Gaffe ! Y a du monde à midi !


Léa avança le buste, scruta la nuit.


— A minuit ou à une heure ?


— Entre les deux, c’est quoi ce truc ?


La jeune femme plissa les yeux pour aiguiser son acuité
visuelle. Il y avait des hommes, trois ou quatre, et une espèce de masse
sombre. Un tintement métallique retentit. Quelqu’un jura puis, très robotisée,
une voix articula :


— Patrouille Bleue à Colonne Noire, préparez-vous à
faire mouvement en direction de la cote 682.


L’une de nos patrouilles vient d’être décimée par les
« Trans ». Répondez, Colonne Noire.


— Bien reçue. Patrouille Bleue. Nous sommes aux ordres,
prêts à partir immédiatement.


Le vent changea brusquement de direction et le reste de la
conversation fut inaudible. Mais, au bout d’un instant, le grondement
caractéristique d’un moteur de char troua le silence, puis deux phares
s’allumèrent. Le vieux, Luc et les deux jeunes femmes plongèrent dans le fossé.
Le char pivota en faisant cliqueter ses chenilles, ses phares virèrent de 180
degrés, puis le lourd engin s’éloigna dans des grondements de moteur froid et
le ferraillement de ses bandes de roulement.


— Eh bien ! lâcha le vieux, on a eu chaud aux miches !
Si l’camion nous avait pas laissés en rade, on s’rait venu se jeter tête
baissée dans l’piège !


— Je me demande qui sont ces
« Trans » ? interrogea Léa. En avez-vous entendu
parler ?


Personne ne répondit. Loin, quelque part sur la gauche,
retentissaient des bruits de moteur, des coups sourds rappelant une canonnade.
Mais aucune lueur de départ, aucune explosion ne venaient éclairer la nuit.
Siro Spadoni tira sur sa cigarette qu’il venait de rallumer.


— On dirait qu’les choses vont pas aussi bien qu’ça
chez les A.A.A. ! T’étais pas au courant, Léa ?


— Non. Patricia et Luc non plus. Pourtant, si un
groupement quelconque s’était opposé aux A.A.A., nous l’aurions appris, même
dans le cadre de l’esclaverie.


Le vieux cracha n’importe où.


— En tout cas z’ont l’air plus préoccupés par ces
« Trans » que par nous, c’est l’principal ! Si tu r’trouves ton
cap, petite, on va arriver dans un fauteuil à la 222 !


— Si vous croyez que c’est facile dans cette
obscurité ! Suivons la route, nous verrons bien !


Ils repartirent et la pluie se mit à tomber. Ils comprirent
alors que la canonnade précédemment entendue était, en réalité, des coups de
tonnerre. L’orage venait sur eux, il n’y avait plus un souffle d’air et les
gouttes d’eau claquaient sur le sol comme des œufs qui s’écrasent.


Trempés, ils purent s’abriter dans un village en mine mais,
quand l’orage se fut éloigné, le jour nimbait l’horizon d’une lueur grise et il
n’était plus question de reprendre la route sous peine d’être intercepté par
les A.A.A.


— On va camper ici, décida le vieux. On aura pas trop
d’la journée pour sécher et dormir un peu.


On lui laissait le commandement. Il avait du bon sens, de
l’expérience, faisait preuve d’une grande prudence et cela rassurait les jeunes
femmes. Luc leva les yeux vers les ruines de l’église.


— Je vais monter là-haut. Il me semble que la 222 n’est
plus très loin. J’ai déjà aperçu ces ruines depuis la fenêtre sud du dortoir.


Le vieux secoua la tête.


— Tu frais mieux d’rester ici. Toutes les ruines se
ressemblent. Puis, une fois sur c’perchoir, tu f’ras une sacrée belle cible
pour peu qu’un Crâne te coince dans son collimateur !


Cette façon qu’il avait d’avoir toujours raison énervait le
jeune homme. Il déposa son sac dans un coin.


— Je vais y aller quand même. C’est un bon poste
d’observation. Je vous renseignerai depuis le sommet !


Il s’en alla. Le vieux cracha dans la poussière mais ne
commenta pas. Léa semblait soucieuse. Encore trop jeune pour être prévoyante,
Patricia cherchait un coin où s’étendre sans prêter attention au fait que son
frère pouvait effectivement courir un danger.


Luc pénétra dans l’église dont la plus grande partie était à
ciel ouvert. Le clocher avait tenu, mais sa flèche s’était envolée. Luc vérifia
l’escalier. Des marches manquaient, d’autres branlaient mais, dans l’ensemble,
c’était un chemin praticable à condition de ne pas poser le pied sur une
planche déclouée. Il attaqua la montée avec précaution. Une fois là-haut, il
dominerait le paysage d’une bonne quinzaine de mètres, découvrirait la route et
la vallée sur une appréciable distance.


Son ascension dura un peu plus de trente minutes. Il fut
récompensé de ses efforts en prenant pied sur le sommet déchiqueté du clocher
car sa vue portait loin.


— Tu vois quelque chose ? cria Léa d’en bas.


Luc se montra et le coup de feu claqua. La balle le toucha à
la poitrine. La violence de l’impact l’envoya en arrière. Son corps bascula
dans la cage de l’escalier, toucha le ciment à mi-hauteur, rebondit et s’écrasa
finalement sur les gravats parsemant le sol.


Le vieux, Léa et Patricia se ruèrent. Mais il n’y avait rien
à faire. Le jeune homme avait été tué net par une balle au cœur. Effondrée,
Patricia sanglotait sur le cadavre de son frère. Le vieux toucha la main de
Léa.


— Faut qu’on taille la route, murmura-t-il, les Crânes
seront ici dans un instant.


Léa acquiesça, se pencha sur Patricia.


— Viens, nous devons partir avant l’arrivée des Crânes
Rasés.


La jeune fille les suivit. Ils s’engagèrent dans la forêt,
toujours en direction du nord, avec l’intention de mettre la plus grande
distance possible entre eux et ceux qui ne manqueraient pas de se lancer à
leurs trousses.


Le vieux se taisait mais, après ce qui venait de se passer,
il estimait minimes les chances qu’ils avaient de rallier la 222 sans être
interceptés par les A.A.A., la police, les Crânes ou les Pillards.


* *

*


Le nouveau refuge se trouvait sur l’autre rive du canal, à
une altitude de six cents mètres. Il était plus inaccessible que le précédent.
Les caches ne manquaient pas dans cette région montagneuse et accidentée du
centre de la France.


Depuis l’aube, les A.A.A. et leurs acolytes fouillaient la
montagne. Des dizaines de blindés, trois hélicoptères, participaient aux
recherches qui restaient vaines. Julie se serra contre Marc.


— Ils peuvent toujours chercher. Ils ont les idées trop
courtes pour imaginer que nous sommes sur la pente d’en face !


Dans la grotte, tout le monde était sur le pied de guerre.
Les blindés ne pourraient escalader la montagne. On aurait donc affaire à
l’infanterie si, toutefois, les hommes acceptaient de marcher à l’abattoir, ce
qui n’était pas évident après le massacre dont ils avaient les victimes sous
les yeux.


Depuis les premières heures de la matinée on ramassait les
corps et ce n’était pas terminé. Après la découverte du cadavre de Sardagnan,
les Crânes Rasés venus d’autres secteurs faisaient grise mine, se cantonnaient
dans une espèce de grève sur le tas. Julie remarqua :


— On dirait que tes prédictions sont exactes. Rien ne
va plus entre les Crânes et les autres.


— Et ça ne s’arrangera pas. Désormais il n’y a plus
aucun lien entre les Crânes Rasés et les A.A.A. Sardagnan était une pièce
maîtresse dans le jeu des A.A.A. Rien ne laissait prévoir qu’il disparaîtrait
si vite, si bien que la famille Glu-Voisin n’a prévu personne pour le
remplacer. Actuellement ils n’ont aucun interlocuteur valable chez les Crânes
Rasés. Un incident minime peut mettre le feu aux poudres.


— Quel genre d’incident ?


— Je ne sais pas, pourquoi ?


Julie eut un rictus.


— Parce que nous pourrions le provoquer. Je ne serais
pas mécontente de voir les A.A.A. et les Crânes Rasés s’entre-tuer ! En
tout cas ça remue, hein ? Depuis le grand boum, ces messieurs-dames
vivaient en paix pendant que les autres crevaient de faim et il n’y avait
aucune raison pour que ça change. Et voilà que ça change !


— Doucement, il y a encore beaucoup à faire pour
réduire à néant la puissance des A.A.A. Tu les vois en train de s’étriper mais
cela ne viendra pas aussi vite que tu le voudrais. Les Crânes ne sont pas assez
forts pour s’emparer demain du pouvoir. S’ils l’étaient nous ferions notre
possible pour les affaiblir ! Nous ne pouvons exister que dans une société
équilibrée.


Aussitôt, il sut que ses paroles ne reflétaient pas ses
pensées profondes, celles dont il n’avait pour ainsi dire par conscience car
elles ne s’étaient pas encore révélées à lui. Il dévisagea Julie. Elle
souriait.


— Hum ! dit-elle, voilà que tu parles trop vite,
« Super-Trans » ! Tu manques d’entraînement et tu dis ce qui te
passe par la tête ! Moi j’affirme que nous ne pouvons pas exister dans une
société équilibrée ! Ce qui signifie que nous devons faire la guerre,
semer la peur et le désordre chez les A.A.A. pour atteindre notre but,
c’est-à-dire l’Égalité ! Du moins sur le plan matériel…


Ce fut au tour de Marc de sourire être « Trans »
n’était pas de tout repos. Cette forme d’existence exigeait une absolue
franchise vis-à-vis des autres et de soi-même. C’était de l’équilibre sur une
balance délicate qu’un tout petit changement de position faisait pencher,
entraînant quelquefois le mauvais plateau dans la meilleure des positions.


Julie avait parlé d’égalité par idéalisme pour, la seconde
suivante, réaliser que l’égalité serait impossible tant que le Q.I. de chaque
individu serait différent.


Marc recula, las d’observer les manœuvres stériles des
A.A.A. et assimilés. Julie l’imita, dit ;


— De toute façon, nous aurons bientôt une autre
occasion de nous mesurer à nos ennemis.


— Que va-t-il se passer ?


— Nous n’avons presque plus de nourriture. Tu n’est pas
toujours voyant ni clairvoyant, n’est-ce pas ?


— Exact. J’y vois clair quand les événements sont sur
le point de se produire et non plusieurs heures à l’avance. Cependant je crois
deviner que nous allons attaquer les entrepôts A.A.A. Juste ?


Julie acquiesça.


— Et c’est là que les A.A.A. nous attendront, avec
leurs mitrailleuses de 7,62, leurs canons de 20 et de 105, les grenades et les
mines ! Sans parler des blindés ! Mais nous possédons des obus à
charge creuse, « Super-Trans » ! Avec fusée piézo-électrique,
tube de positionnement, aileron, tube stabilisateur et tout le zinzin
habituel !


— Où se trouvent les entrepôts ?


Julie tendit l’index vers l’ouest.


— Au-delà des collines, à deux journées de marche, en
bordure de la zone 223.


— Comment rapporter suffisamment de nourriture à dos
d’homme ?


Elle eut un rire.


— Nous revenons généralement dans des camions volés que
nous cachons dans la forêt. Quand ils sont vidés par nos soins, cela prend un
jour, le temps nécessaire au transport des vivres dans nos différentes
caches ; nous les conduisons jusqu’à la zone 224 pour égarer les
recherches et les conducteurs rentrent en barque par le canal.


Julie se tut, s’adossa subitement à la paroi rugueuse de la
grotte.


— Tu ne te sens pas bien ? s’inquiéta Marc.


Elle secoua la tête, l’observa entre ses cils.


— Non, je ne me sens pas bien. A la vérité je ne me
sens pas bien depuis que je t’ai appelé dans le vieux village reconstitué.


— Pourquoi ?


— Je crois que je vais mourir, Marc, chuchota-t-elle
avec tristesse. Je vais mourir avec toutes celles et tous ceux qui sont là et
tu resteras seul avec celle que tu nommes la Gazelle. Il n’y aura plus qu’un
couple. Elle et toi. Je n’ai pas peur de mourir, je suis déjà morte à l’idée
que je vais te quitter. Je t’aime. Je t’aime à la folie…


Elle se serra contre lui qui fut remué par une puissante
émotion et ne sut que lui baiser le front.
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Le vieux sauta un fossé, grimpa lestement un petit tertre
terreux et fut brusquement face à trois Crânes Rasés. Patricia hurla de peur,
Léa exécuta deux pas à droite et pressa la détente de sa mitraillette. La
rafale toucha les Crânes Rasés à la ceinture. Ils se plièrent, lâchèrent leur
fusil, piquèrent du nez dans la poussière et ne bougèrent plus.


Siro Spadoni s’essuya le front.


— De Dieu ! jura-t-il, c’te fois j’ai bien cru
qu’j’allais avaler mon bulletin de naissance ! Dis donc, t’es drôlement
rapide pour une pisseuse !


Léa lui fit signe de se taire, écouta en collant son oreille
au sol. Depuis la mort dramatique de Luc, les Crânes Rasés étaient à leurs
trousses. La forêt était pleine de bruissements, d’appels modulés, mais c’était
la première fois qu’un groupe de Crânes coupait leur route.


— Il y en a d’autres, dit Léa en se relevant. Filons
avant qu’ils ne parviennent à nous cerner.


Elle s’élança, prenant du même coup le commandement et la
direction des opérations. L’hésitation du vieux lui avait été fatale. Il avait
manqué de réflexe face à ses adversaires. Si Léa n’était intervenue,
probablement qu’il aurait mordu la poussière pour ne plus se redresser.


Choquée, Patricia peinait à l’arrière et, malgré ses
efforts, perdait du terrain sur Léa et Siro. Léa se retourna, lui jeta un
regard noir.


— Dépêche-toi ! C’est le moment de montrer que tu
as quelque chose dans le ventre !


— Je ne peux pas aller plus vite !


— Si on va plus doucement, les Crânes nous
rejoindront ! jeta le vieux dont le souffle était inépuisable.


Patricia ne répondit pas. Maintenant elle luttait contre un
point de côté qui lui vrillait le flanc. Elle perdit encore du terrain, buta
contre une racine et s’étala en lâchant son fusil. Poumons en feu, elle n’avait
plus envie de bouger.


Derrière elle, sur la pente de la colline, un Crâne Rasé
lança un appel. Il venait de découvrir la jeune fille, rameutait ses amis sur
la piste toute chaude. Patricia rampa, saisit le fusil et grimaça de douleur.
En tombant elle s’était foulé le poignet et ne pouvait plus se servir de sa
main gauche. Elle abandonna l’arme, se leva, courut à travers les arbres et les
taillis. Léa et Siro n’étaient plus visibles. Le sous-bois retentissait des
cris des Crânes Rasés. Ils étaient nombreux, féroces. Patricia comprenait que
Léa et le vieux ne l’aient pas attendue. Dans de telles circonstances c’était
forcément chacun pour soi, comme pendant un incendie ou un naufrage…


— Elle est là ! hurla un homme.


Patricia essaya de courir plus vite mais ses jambes étaient
de plomb, son cœur paraissait sur le point d’éclater. Elle s’effondra une
nouvelle fois, cria quand un Crâne Rasé se jeta sur elle en ricanant.


— Je la tiens, les gars ! Par ici !


Il la pétrissait à pleines mains, déchirait ses vêtements,
un genou entre ses cuisses, braguette déjà ouverte et sexe braqué. Patricia
cessa de se débattre et de crier quand les autres arrivèrent, surexcités,
hilares, la bouche pleine d’obscénités. Elle serra simplement les dents quand
l’homme la pénétra. Ses parents et son frère étaient morts. Elle souhaita les
rejoindre le plus vite possible…


* *

*


A bout de souffle, de résistance et dégoulinants de sueur,
le vieux et Léa firent halte en bordure d’une route qui coupait la forêt comme
un coup de sabre. Le vieux dit ;


— J’crois qu’on les a semés mais ils ont eu la gamine…
Hum ! Elle va pas être à la noce, hein ?


Léa ne répondit pas. Elle se sentait triste et épuisée. Le
vieux reprit :


— On aurait p’t’être pu l’attendre ?


Léa le fixa, l’expression lasse et lointaine.


— Si on l’avait attendue tu serais mort et moi entre
leurs sales pattes. Deux vies contre une, Vieux, c’est un bon coup, non ?


Il resta saisi. C’était la première fois qu’elle le tutoyait
mais il n’en était pas satisfait. Ce soudain tutoiement semblait démontrer
qu’elle avait pour lui moins d’estime et de considération. Puis, le
comportement de Léa était différent. Elle donnait à présent l’impression de
regarder les choses de haut, avec du recul, comme si elle n’était pas
directement concernée par les événements.
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— Un bon coup si on veut… J’aurais préféré que les
gamins restent avec nous. Tu cavales seulement après c’te putain d’pile, hein,
c’est ça ? Merde alors !


Elle ne lui répondit pas, continua de le regarder avec son
œil glacé de caméra électronique auquel aucun détail n’échappait. Il alluma une
cigarette. Léa la lui retira des lèvres, se mit à fumer sans plus s’occuper de
lui, exactement comme s’il n’existait pas.


Il alluma une autre cigarette, dit :


— J’en ai bientôt plus, faudra penser à faire le plein.
Tu crois qu’ils lui ont fait quoi à la gamine ?


Cela le tracassait énormément. Léa eut un rictus, souffla sa
fumée contre le sol afin qu’elle se disperse avant de remonter dans l’air.


— Logiquement ils vont la violer les uns après les
autres pendant… un certain temps. Ensuite, et selon la gentillesse dont elle
aura fait preuve, ils la garderont pour leur usage personnel ou la renverront à
l’esclaverie. Si elle ne se montre pas Coopérative ils la tueront. Est-ce que
tu te sentirais responsable d’elle ?


Il haussa les épaules.


— Pour sûr que non ! Mais, enfin…


Faute de trouver les mots il se tut. Le temps s’écoula
lentement. Il faisait froid, des gouttes tombaient des branches pétrifiées. Léa
fit un trou dans la terre avec son talon, y écrasa son mégot qu’elle recouvrit
de terre.


— Bon, Vieux, on y va. Si mes souvenirs sont bons, on
n’est plus qu’à cinq kilomètres de la 222.


Elle se dressa, mit son sac en bandoulière, prit sa
mitraillette. Le vieux l’imita, sourcils froncés.


— Tiens donc ! Moi qui croyais qu’tu savais pas
ousqu’on était ?


Elle désigna la route.


— J’ai reconnu cette départementale quand j’ai eu le
nez dessus. L’esclaverie est par là, à quatre ou cinq kilomètres, peut-être
plus, peut-être moins. Tu es toujours d’accord ?


— Pour quoi faire ?


— « Tachyon », bien sûr !


Sac au dos, appuyé sur son fusil dont la crosse s’enfonçait
dans le sol meuble, il paraissait plongé dans un abîme de perplexité. Léa
ajouta :


— En même temps on fera notre possible pour retrouver
Marc Lefranc.


— Il est mort.


— Non ! Il est vivant.


— Comment qu’tu l’sais ?


— Et toi, comment sais-tu qu’il est mort ?


Ils se défièrent du regard et le vieux se fit la réflexion
qu’il y avait de l’eau dans le gaz entre eux. Cela l’ennuya parce qu’il ne
comprenait pas. Avant ça allait et maintenant ça n’allait plus. Entre-temps Luc
avait été tué et Patricia coincée par les Crânes, mais il semblait que tout
cela n’ait eu aucune influence sur Léa.


Elle eut un sourire éclatant.


— Bon, il faut te décider. Vieux. Tu viens ou tu
restes ? J’ai pas toute la vie devant moi. Toi non plus d’ailleurs…


Il resta appuyé sur son fusil, immobile comme une statue,
regard planté dans l’herbe maigre et dit :


— On n’a eu que des emmerdes depuis que t’as accroché
Marc dans les ruines. J’ai réfléchi à la question. Tu marnerais pas pour les
A.A.A. des fois ?


Elle eut un autre sourire, moins éclatant, un peu crispé aux
commissures, et dit :


— Fallait bien que tu en arrives là. On m’a toujours
affirmé que l’on devenait affreusement méfiant en prenant de l’âge.


Il ne savait pas exactement à quel moment cela s’était fait
mais, à cet instant précis, le canon de la mitraillette était braqué sur lui. A
la hauteur de sa ceinture. Léa dit encore, du ton adopté par un conteur
d’histoires quelque peu invraisemblables :


— C’est mon travail que de passer la Ligne pour racoler
des mecs. Je suis un chasseur de primes. Pour chaque tête de pipe les A.A.A.
m’offrent un froc neuf et un séjour d’une semaine au bord de la mer, tous frais
payés. Avec Marc, Luc et Patricia j’ai déjà gagné trois grimpants et trois
semaines sur la côte. Terrible, non ?


Le vieux se suça une dent.


— D’où qu’tu viens ? s’enquit-il.


— Tu veux dire avant le grand boum ?


— Ouais, j’veux dire ça.


Elle ne le lâchait pas du regard. Une fois, il avait glissé
dans des éboulis et, en relevant les yeux, s’était trouvé en face d’une vipère
aspic qui balançait sa tête triangulaire à dix centimètres de la sienne. Il se
demandait encore pourquoi elle l’avait laissé se relever et s’en aller sans
mordre.


— J’sais pas, avoua Léa. On m’a dit que j’avais reçu
quelque chose sur le crâne et que j’en avais perdu la mémoire.


— Oh merde de merde ! Y a qu’à moi qu’ça arrive
ces trucs-là ! Faut toujours que j’tombe sur des zigotos qui savent pas
d’où y viennent ! Te v’là après Marc… Lui causait tout l’temps d’un
Fleuve, d’une Guinguette et d’un Pont de Bois. Toi, tu te souviens de
quoi ?


— De l’esclaverie, rien que de l’esclaverie,
comme si c’était sous une serre que j’avais vu le jour. Je ne suis pas toute
seule dans ce cas. Des centaines d’hommes et de femmes ont tellement été
choqués par les explosions qu’ils ne se souviennent même pas de leur nom. Mais
quelle importance cela a-t-il en fin de
compte ? Nous avons mieux à faire que de nous interroger sur nos
provenances respectives !


Elle dressa vers le ciel le canon de sa mitraillette.


Il ne répondit pas car des éclats de voix leur parvenaient.
Les Crânes Rasés suivaient la piste. Léa dit :


— Libre à toi d’être transformé en passoire ! Moi
je prends le large !


Elle s’en alla sans l’attendre et il fut contraint de courir
pour la rattraper. Un coup de feu vibra dans l’air et un projectile passa en
vrombissant, assez haut au-dessus de leur tête mais dans la bonne ligne. Ils
s’aplatirent au sol par automatisme, armes déjà en batterie, côte à côte en
contrebas d’un fossé. Le hasard les avait si bien camouflés que les Crânes
Rasés piquèrent droit sur eux sans soupçonner leur présence. Ils étaient huit,
formidablement armés, lancés à fond de train sur les traces inscrites dans la
terre meuble comme des mots sur une page blanche.


— Feu ! lâcha Siro Spadoni.


Quasiment à bout portant, la mitraillette de Léa fit des
ravages. Six hommes culbutèrent comme des lapins. Les deux autres obliquèrent
en hurlant et le vieux les assassina de deux balles dans le dos.


— De Dieu ! dit-il, tu sais pas d’où tu viens mais
j’crois que tu bossais dans un stand de tir, c’est pas possible d’être aussi
adroite et rapide !


Elle acquiesça.


— C’est pour cela que les A.A.A. m’emploient.


Siro eut un rictus.


— Bon, ça va, excuse-moi. J’pensais pas vraiment c’que
j’disais. Qu’est-ce que tu fais ?


Léa fouillait les poches des morts.


— Je te cherche des cigarettes. Tu as déjà mauvais
caractère et je ne tiens pas à ce que tu deviennes enragé par manque de tabac.


Elle trouva une douzaine de paquets. Le vieux les glissa
dans son sac et ils s’éloignèrent en longeant la route. Un peu plus complices
qu’auparavant, tant il est vrai qu’il n’y a rien de tel que le sang des autres
pour cimenter les amitiés.


* *

*


Il se remit à pleuvoir et, presque en même temps, des
blindés apparurent au bout de l’interminable ligne droite. Le vieux poussa Léa
sous les arbres. Elle n’avait rien vu.


— Des tanks, prévint-il avant qu’elle ne se rebiffe.
Faut qu’on prenne la tangente par là… Avec tout le monde qu’on leur a liquidé,
sont pas près d’nous foutre la paix.


Ils s’en allèrent dans la forêt sous une pluie battante,
s’abritèrent dans une maison sans étage et qui semblait en bon état. Son toit
était intact, les volets clos, mais la porte avait été enfoncée par la botte
d’un Crâne Rasé ou d’un Pillard.


Siro Spadoni jeta son sac à terre.


— Dans l’temps, j’avais une maison comme ça.


Léa tordit ses cheveux trempés, se débarrassa de sa mitraillette
et de son sac.


— Où était-elle construite ?


— En Italie, au soleil. Y avait de la vigne qui
grimpait au mur et s’enroulait autour de la tonnelle… Ouais, c’était ma maison
qu’était comme ça.


— Tu l’habitais seul ?


— Non, bien sûr que non. J’avais une femme et trois
gosses. Deux garçons et une fille.


Léa s’assit à terre, les bras noués autour de ses genoux.
Brusquement, Siro Spadoni se mettait à vivre.


— Comment ils s’appelaient ?


— Qui ça ?


— Ta femme et tes enfants.


— Elle, c’était Grazziella. Y avait aussi Giacomo, Gino
et Gina.


— Rien que des prénoms commençant par la même lettre,
pourquoi ?


— J’sais pas, c’était une idée de Grazziella. Elle
avait des idées comme ça. Faut dire qu’on habitait à côté de Gubbio, en Ombrie,
tu connais ?


Léa fit non de la tête. Le vieux n’était plus tout à fait le
vieux. Siro la regarda, eut un mince sourire.


— Je t’en bouche un coin, hein ? Quand on
voit un vieux plat dans les ordures on a du mal à s’imaginer qu’il était sur
une table ornée d’une belle nappe…


— Ta femme et tes enfants ?


Siro Spadoni posa une fesse sur l’angle de la seule chaise
qui restait. On ne l’avait pas emportée parce que son dossier était brisé. On
n’avait pas non plus emporté la cheminée…


— Avec des copains, j’étais à la chasse dans la montagne,
loin de chez moi, quand leurs saloperies de missiles à tête nucléaire ont
explosé dans le coin. On a tout de suite su qu’on serait irradiés si on
descendait. D’toute façon y avait plus rien à faire pour ceux d’en bas,
hein ?


Il cessa de parler pour allumer une cigarette. Assis comme
cela, avec son fusil entre les jambes, en train d’allumer sa cigarette, il
donnait l’impression de rentrer d’une partie de chasse. Il reprit :


— Pendant un mois on a bouffé du gibier et des fruits.
Puis, quand on a vu qu’les oiseaux redescendaient dans la plaine, on en a fait
autant, sûrs de pas être contaminés. La Grazziella et les gosses n’étaient plus
qu’des morceaux de viande grillée pas plus grand que ça…


Il montra son avant-bras.


Puis il tira sur sa cigarette, regarda à terre pendant un
instant, sans rien dire, sans bouger, comme ça, là, longuement. Des larmes
montèrent aux yeux de Léa. Elle n’avait pas été émue depuis des mois, peut-être
des années.


— Alors, continua Siro, j’suis parti avec un sac et un
fusil. En Italie, y avait rien que des zones polluées et j’ai passé les Alpes.
Maintenant j’suis ici avec toi et la mort est toujours après nous. Voilà.


Il se remit debout, posa son fusil.


— J’vais pisser, dit-il.


Il sortit et Léa l’entendit déambuler de pièce en pièce. Après
quoi, une chasse d’eau chuinta, une porte claqua et Siro jeta :


— Viens voir ça, Léa ! Y a de l’eau chaude et du
savon parfumé ! De Dieu ! C’t’un miracle ou bien y z’avaient un
chauffage solaire dans l’toit !


Léa se rua. La salle de bains était intacte. Dans l’armoire
de toilette se trouvaient des crèmes, deux petites bouteilles de parfum, un
peigne, une brosse à cheveux, une paire de ciseaux, un rasoir avec une bombe de
crème à raser, une pince à épiler, des bigoudis en caoutchouc, un sèche-cheveux
électrique.


Le réservoir d’eau chaude était tiède. Des fils qui
descendaient du plafond confirmaient que le toit comportait des panneaux
solaires. Léa mit ses mains sous l’eau chaude coulant du robinet.


— Alors, ça ! Alors, ça !


Siro éclata de rire. C’était la première fois que Léa le
voyait rire. Cela le rajeunissait. Pas beaucoup mais, enfin, il n’avait plus
l’air d’un « vieux plat sur un tas d’ordures ».


— Prends un bain si tu veux, dit-il avec énormément de
contentement, j’vais veiller au grain dehors ! T’en fais pas, Léa, si y a
un nœud j’te préviendrai à temps pour qu’on puisse s’débiner en vitesse !


Elle le dévisagea, hocha la tête.


— D’accord, je vais prendre un bain. Après tu vas me
faire le plaisir de te laver et de te raser, hein ? Je me demande
quelle est la couleur de ta peau sous cette couche de
crasse ? Peut-être que tu es de race blanche ?


Siro grimaça, tourna les talons et sortit sans un mot. Il
prit son fusil, la mitraillette de Léa et alla s’installer sur le seuil de
l’habitation.


De l’eau coula dans la baignoire.


Puis l’eau se mit à clapoter quand Léa se savonna.


C’était un bruit qui rappelait beaucoup de souvenirs à Siro
Spadoni. Son expression ne se modifia pas mais ses mains étreignirent si fort
le fusil que les jointures de ses doigts blanchirent.
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La pluie redoubla de violence. Un déluge. Les flaques se
transformèrent en petits lacs et, si la maison n’avait été surélevée, l’eau y
serait entrée.


La nuit tomba là-dessus et Siro alluma la lampe à pétrole
qu’il avait dénichée dans la remise aux outils. Il s’était lavé et rasé. Après
quoi, il s’était lui-même coupé les cheveux, en slip devant le miroir de la
salle de bains.


Léa l’avait aperçu par l’entrebâillement de la porte. Sa
musculature l’avait sidérée. A soixante ans, il avait un corps étonnant, pas un
brin de graisse, des pectoraux encore musclés et des jambes solides.


Elle-même avait changé d’apparence mais, comme elle était
jeune et jolie, la modification était moins spectaculaire que celle du
« vieux ». Qu’elle n’osait d’ailleurs plus appeler le vieux… Qui
l’impressionnait en somme ! En le voyant ainsi, on devinait qu’il avait
été quelqu’un avant de devenir une cloche. Le simple fait d’être lavé et rasé
agissait sur lui qui n’avait plus le même comportement. Il fixa Léa.


— Ben dis donc ! Si j’avais su que tu m’ferais la
gueule je serais resté dans ma crasse et ma barbe ! D’autant que, à
présent, ça m’gratte de partout comme si j’avais la gale et une chiée de
sarcoptes.


— C’est quoi, des sarcoptes ?


— Les bestioles qui provoquent la gale en creusant des
sillons dans la peau… T’es belle comme ça.


Et, sans la regarder, il dit encore :


— Puis tu sens bon.


Elle avait simplement coiffé ses cheveux en chignon et
s’était parfumé derrière les oreilles. Elle demanda :


— Tu me fais du gringue ?


— Tes pas folle ? Y a au moins trente ans
d’écart entre nous !


— Trente-cinq, rectifia-t-elle tranquillement.


Il acquiesça, l’œil perdu dans le vide, du côté de la zone
où l’ombre mangeait la lumière de la lampe à pétrole.


— Trente-cinq, ça fait beaucoup, hein ?


Léa ne bougea pas d’un millimètre. Elle pouvait demeurer
très longtemps immobile, quasiment inerte, exactement dans la même position.
Certains pensaient que c’était une preuve de sang-froid, qu’elle avait des
nerfs d’acier. En réalité, elle avait une bonne circulation sanguine.


— Il y a combien de temps que tu n’as pas couché avec
une femme, Siro ?


Il s’appuya au mur, considéra le rond que la lampe dessinait
au plafond.


— Y a un bail. Ouais, un sacré bail !


— Elle se prénommait comment, la dernière ?


— Grazziella.


— Ta femme ?


— Ouais, qu’est-ce tu crois ? J’ai rien d’un
Don Juan ni d’un play-boy. Puis j’suis du genre con et fidèle.


Il se produisit un silence. La pluie martelait durement le
toit et le sol. Cela claquait comme des coups de fouet.


Léa sortit une cigarette du paquet posé sur le sol, se
contorsionna pour s’approcher de la lampe à laquelle elle l’alluma. Après quoi
elle s’appuya également au mur, une jambe allongée, l’autre pliée afin que son
genou serve de support au bras tenant la cigarette.


L’air était chaud, chargé d’électricité, comme c’est souvent
le cas quand l’orage gronde.


— Et toi ? interrogea Siro.


— Hein ?


— Y a combien de temps que t’as pas couché avec un
mec ?


Elle souffla de la fumée en direction de la lampe. Sous
l’action de la chaleur, la fumée tourbillonna avant de se disloquer.


— Si tu avais des dents tu serais pas mal.


— Sûr. Seulement j’en ai plus que quelques-unes jaunies
et branlantes. Mais j’ai pas mauvaise haleine.


— Je sais. Tu crois que ça marcherait si une fille te
proposait de lui faire l’amour ?


— Alors là ! Pour être franc j’en sais rien du
tout ! Y a tellement longtemps qu’c’est au repos ! On n’a pas de
chance, nous, les hommes. Moins que vous en tout cas.


— Pourquoi ?


— Parce qu’il est plus facile d’ouvrir la bouche que de
tendre le bras, tiens !


Léa se mit à rire, cacha son visage dans le col de son
blouson. Ses épaules étaient secouées par ce rire qui n’en finissait pas. Puis,
tout cessa d’un coup. Elle montra des yeux presque sévères et déclara sur un ton
d’institutrice :


— Bon. Nous allons essayer.


Elle écrasa sa cigarette, retira son blouson et son
chemisier, montra sa poitrine ferme et provocante.


— Est-ce que cela t’aide à tendre le bras ?


L’expression de Siro devint tragique.


— Arrête, tu veux ! Fais pas un truc que tu vas
regretter ! J’veux qu’on reste copains et que…


Léa venait de faire glisser son pantalon et son slip le long
de ses jambes admirablement galbées. Elle dit ;


— Tais-toi et viens. Je choisis qui je veux, quand j’en
ai envie.


— T’es pas amoureuse de Marc ?


— Ça n’a rien à voir ! Enlève tes frusques
puantes, souffle la lampe et viens sur moi.


Il fit ce qu’elle demandait, pas sûr cependant qu’elle
n’était pas en train de lui accorder une aumône.


* *

*


C’était un moteur silencieux. L’un de ceux qu’on avait juste
commencé à fabriquer avant le grand boum. Même en pleine accélération on ne
l’entendait pas à vingt pas. Il en allait différemment pour ce qui concernait
ses chemins de roulement, ses chenilles ; mais le sol était tellement gorgé
d’eau et tellement mou qu’aucun bruit n’en provenait.


— J’ai vu une lumière. Elle s’est éteinte depuis mais
je suis sûr d’avoir vu une lumière.


Le blindé stationnait à trente mètres de la maison, entre
deux arbres rabougris. Le tireur l’avait en plein dans son épiscope et le canon
coaxial de 20 mm était braqué dessus, ainsi que le canon de 105 mm et
la mitrailleuse de 7,62 mm.


Le chef de char, le radio-chargeur et le pilote
écarquillaient les yeux sur l’obscurité zébrée par la pluie.


— A qui appartient cette maison ?


Cela n’avait aucune importance. Mais, alors, vraiment aucune
importance. Le chef de char essayait seulement de gagner du temps car il avait
la trouille. Logiquement, et pour respecter les instructions données à propos
des « compagnons » de Marc Lefranc, le chef de char aurait dû
descendre et partir se « rendre compte sur place de la valeur de
l’objectif ». Il n’était pas question de tirer sur n’importe quoi ni sur
n’importe qui. Il était recommandé de prendre vivants « les compagnons de
Marc Lefranc, évadé, auteur de plusieurs assassinats, et qui venait de prendre
la tête du mouvement organisé par les rebelles « Trans »,
responsables du récent massacre du Canal ».


Il y avait le massacre du Canal, trois Crânes Rasés presque
coupés en deux par une rafale et, ensuite, huit autres Crânes Rasés liquidés à
la mitraillette et au fusil.


De quoi donner à réfléchir !


Et le chef de char réfléchissait à s’en faire bouillir les
neurones. Avec un temps de retard, le radio-chargeur
dit :


— Cette maison appartenait à un garde forestier qui a
été tué avec toute sa famille. Depuis elle est abandonnée. Si on expédiait une
rafale ?


Le chef de char ne poussa pas le moindre soupir de
soulagement, mais tous l’entendirent.


— Bonne idée, apprécia-t-il avec décontraction.


La mitrailleuse de 7,62 mm éternua une centaine de
fois. Le mur léger de la maison fut criblé de trous, du ciment vola un peu
partout, puis le silence retomba.


— Aucune réaction, dit le chef de char, il n’y a
personne là-dedans.


— J’ai vu de la lumière, s’entêta le tireur. Il n’y a
jamais de lumière dans une maison abandonnée. C’était une faible lumière. Celle
qu’émet une bougie par exemple, ou une lampe à pétrole.


Ils discutèrent pendant 90 secondes de la différence de
luminosité d’une bougie et d’une lampe à pétrole.


90 secondes, c’était infiniment plus qu’il n’en fallait à
Siro Spadoni pour sortir par une fenêtre, contourner la maison et courir, nu,
sous la pluie, jusqu’au blindé. Là, il battit du briquet, alluma la lampe à
pétrole et la balança comme un cocktail Molotov dans le char où elle explosa.


Siro battit immédiatement en retraite. Il avait déjà jeté un
cocktail Molotov dans un char, savait très exactement ce qui allait se passer.
Il plongea derrière la maison à l’instant précis où les munitions explosèrent.
Puis ce fut le tour du réservoir de carburant et, enfin, des obus de 20 mm
et de 105 mm. Les bandes de mitrailleuses avaient pétaradé. Les obus
ébranlèrent l’atmosphère, déchiquetèrent la tourelle, soufflèrent littéralement
l’incendie et réduisirent les hommes en viande hachée.


Lorsque le silence fut retombé, la nuit revenue, Siro
rejoignit Léa qui, allongée sur le paquet formé par leurs vêtements, n’avait
pas bronché. Siro demanda :


— Ousqu’on en était ?


— Tu commençais à tendre le bras, répondit-elle d’une
voix dolente, viens.


* *

*


Bien sûr ça n’avait pas été le bouquet final du feu
d’artifice, sauf pour ce qui concernait la destruction du blindé. Spadoni était
inactif depuis trop longtemps pour se montrer brusquement un chevalier du
pénis. Néanmoins, en vieux de la vieille qu’il était, il avait su faire le
nécessaire pour contenter sa partenaire, faisant ainsi mentir l’adage :
« Quand on est jeune on ne sait pas, quand on est vieux on ne peut
plus. »


En vérité Léa était rarement tombée sur un homme aussi
prévenant et délicat. Après avoir failli se faire violer par des brutes, elle
appréciait la gentillesse de Siro qui, faute de pouvoir actionner très
longuement sa vieille épée, non usée mais rouillée, s’était rattrapé en usant
de savants cunnilingus. Il était vraiment un champion pour tout ce qui
concernait le bucco-génital et Léa avait fondu comme neige au soleil en se
disant que, peut-être, pour ce genre de caresse, il valait mieux ne pas avoir
de dents ?


Après l’extase, ils bouclaient une fois de plus leur sac,
mettaient l’arme à la bretelle et quittaient la maison avant que le jour ne se
lève, que la pluie ne cesse de tomber et que des Crânes Rasés et des blindés ne
se lancent à la recherche du char qui manquait à l’appel.


Ils pataugèrent dans la boue, parfois jusqu’aux genoux,
glissèrent le long d’infâmes talus. Le terrain se révélait terriblement
dangereux, parsemé de trous en forme de puits sans fond, de promontoires
surplombant d’anciennes carrières. L’eau ruisselait sur tout cela, transformait
le sol argileux en patinoire et, dans la grisaille d’un jour qui hésitait à se
lever, ils ne savaient quelquefois même plus s’ils ne marchaient pas dans la
direction d’un camp ennemi.


Puis Léa glissa, une fois de plus.


Une fois de plus Siro lui saisit le bras au passage.


Mais c’était plus grave. Le corps de Léa se balançait dans
le vide, à une bonne soixantaine de mètres au-dessus d’une ancienne carrière,
et Siro se sentait partir avec elle. La mitraillette s’écrasa en bas, rebondit
sur d’invisibles roches.


Siro parvint à bloquer ses deux jambes autour d’un tronc
mince, agrippa le bras de Léa à deux mains, resta comme cela, sans pouvoir
reculer, ni se dresser, ni modifier en rien la situation. Enfin, Léa cessa de
se balancer. Elle dit :


— Lâche-moi et va-t’en. Tu ne seras pas assez fort pour
me remonter et c’est pas la peine de me suivre au fond de ce trou.


— Merde ! dit-il.


Léa se mit alors à tourner sur elle-même sans l’avoir
cherché, sans que Siro y soit pour quelque chose. Quand elle cessa de tourner
dans un sens, il y eut un arrêt puis elle se mit à tourner dans l’autre. Son
bras glissait tout doucement, imperceptiblement, entre les mains de Siro.


Une éternité s’écoula.


— Pars, dit Léa, lâche-moi et pars ! Qu’on en
finisse ! J’en ai assez de regarder ma mort dans les yeux !


Siro gagna encore deux centimètres.


— Fais pas chier, grinça-t-il.


Il parvenait à la remonter doucement, presque aussi
lentement que son bras glissait tout à l’heure entre ses mains. Il ne savait
pas comment il était capable de faire ça. Théoriquement ses forces auraient dû
diminuer au fur et à mesure que les minutes passaient, mais c’était le
contraire qui se produisait.


Le mouvement était si lent, si lent, que Léa n’en avait pas
conscience. Quand elle baissait les yeux, elle distinguait le sol très loin en
dessous d’elle, comme une espèce de terre promise mais inaccessible. Elle
pensait que ce genre de mort ne devait pas être très douloureux. Cela lui
causait une drôle de sensation de savoir qu’elle allait mourir. A force de voir
mourir les autres elle avait oublié que cela pouvait lui arriver.


— Je ne sens plus mon bras, dit-elle.


La pluie cessa et il fit tout de suite plus clair. Siro
avait tout le sang à la tête, des bourdonnements d’oreilles, des troubles de la
vue, mais il s’en foutait. Complètement. S’il ne pouvait pas remonter Léa il
plongerait avec elle. Sûr comme deux et deux font quatre. La vie, hein !
Il en avait ras le bol depuis pas mal de temps… Merde ! Après avoir vu
tout ce qu’il avait vu, vécu tout ce qu’il avait vécu, s’il fallait encore
assister à la mort de Léa et vivre sans elle…


Une fille aussi belle qui s’était donnée à un vieux
dégoûtant comme lui !


— Tu n’es qu’un vieux fou, dit-elle avec tendresse, des
efforts comme ceux-ci ne sont plus de ton âge. Tu vas te payer un infarctus et
on va tomber tous les deux.


Il resta muet, tout entier cristallisé sur le bras de
Léa ? De Dieu ! Voilà qu’il glissait de nouveau ! Il
comprit pourquoi après quelques secondes d’attention : il n’avait plus
assez de forces et ses mains se desserraient…


Un nuage se déchira pour laisser passer plus de lumière et
Léa vit une petite corniche à trente centimètres de ses pieds. La pénombre
l’avait empêchée de la voir.


— Siro, balance-moi. Il y a une corniche contre la
falaise… Quelque chose de solide, un angle de rocher ou quelque chose comme ça,
tu vois ?


Non, il ne voyait pas. Il ne voyait plus rien depuis un
instant. Il entendait faiblement mais ne pouvait parler. Il pensait que ses
épaules allaient se disloquer bientôt. Depuis combien de temps était-il dans
cette position ? Depuis combien de temps disputait-il Léa à la
mort ?


— Siro ! hurla-t-elle.


— Ouais, expira-t-il, j’ai entendu…


Elle leva la tête, vit une face congestionnée déformée par
une horrible grimace de souffrance. Puis il se mit à la balancer, mais de
droite à gauche.


— Pas comme ça, pria-t-elle, d’avant en arrière Siro,
d’avant en arrière…


Son bras craqua et elle se demanda comment il ne s’arrachait
pas ? Elle ne croyait pas qu’un bras était aussi résistant.


Siro la balança d’avant en arrière. Elle dit :


— Quand je dirai : hop ! tu me lâcheras.
D’accord ? … Siro, tu es d’accord ?


— Ouais…


Il la balança avec plus d’amplitude.


— Hop !


Il la libéra et elle tomba au centre de la corniche où elle
s’accroupit, yeux braqués sur Siro qui pendait dans le vide à partir de la
taille, qui restait ainsi, paupières closes et bouche grande ouverte, avec sa
respiration sifflante et ses joues creusées, littéralement cyanosé par
l’incroyable effort.


— Siro, remonte ! Te laisse pas aller ! Je
suis en sécurité ! Siro, remonte ! Sirooo !


— Ouais… Une minute, quoi.


En tirant sur ses jambes, solidement croisées derrière le
petit tronc, il parvint à reprendre une position horizontale sur le sol
détrempé. Maintenant que Léa était sauve, il éprouvait un furieux besoin de
dormir. De dormir, très, très longtemps, pour être frais et rose quand il se
retrouverait en face d’elle. Frais et rose ! Comme si c’était possible à
son âge ! Il devenait complètement con, pas de doute !


— Sirooo ! Ne t’endors pas ! Le sol est glacé,
tu vas attraper la crève ! Sirooo !


Mais qu’est-ce qu’elle avait à crier comme ça ? Il
venait de lui sauver la vie et elle trouvait encore le moyen de lui casser les
oreilles ! Les femmes, toutes pareilles !


— Sirooo !


Il aurait mieux fait de rester de l’autre côté de la Ligne,
au milieu de ses litrons et de ses dopes, dans sa crasse, son urine et sa
merde. Là-bas, il avait tout ce qu’il fallait sous la main pour oublier. A quoi
ça sert de se souvenir qu’on est un homme et pas un animal ? Hein ? A
quoi ça peut-y bien servir ?


Léa l’entendit ronfler et se tut.


Il l’avait retenue pendant au moins dix minutes. Dix
interminables et fantastiques minutes. Maintenant il avait absolument besoin de
récupérer. Sinon il pouvait en mourir.


Léa observa le ciel gris, les nuages sales qui arrivaient du
fond de l’horizon.


C’était bon de vivre, même sur une corniche trop étroite
pour qu’on puisse s’y allonger, même en craignant à chaque instant une
intervention des Crânes Rasés ou d’un blindé, si ce n’était un hélicoptère.


Elle ferma les yeux, bascula dans le sommeil et alors qu’une
toute petite lueur de lucidité brillait encore dans son cerveau, elle entendit
des bruits suspects entre deux ronflements de Siro Spadoni.


Léa regarda en bas où un groupe de Crânes Rasés examinait la
mitraillette qu’elle avait lâchée dans sa chute. Elle se jeta en arrière
lorsqu’ils regardèrent le sommet de la falaise et ne bougea plus.


Selon toute évidence, Siro et elle n’en avaient pas fini
avec les ennuis.
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Julie heurta rudement Marc qui venait de s’arrêter
sèchement. La file des « Trans » s’immobilisa également. Ils étaient
une cinquantaine, en route par des chemins détournés pour les entrepôts situés
au-delà des collines, à deux journées de marche, en bordure de la zone 223.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Julie.


Marc se tenait le front.


— Il me faut un hélicoptère, dit-il.


Julie se tut car, à cette seconde et en même temps que tous
les « Trans », elle était en mesure de capter les pensées de Marc
Lefranc. D’abord, elle vit une jeune fille enfermée dans une pièce. C’était au
premier étage d’une sorte de caserne réservée aux Crânes Rasés. Pour que
Patricia (Julie venait d’apprendre son nom par l’esprit de Marc) ne puisse
sauter par la fenêtre, on l’avait attachée au montant métallique du lit à
l’aide de menottes. Deux Crânes Rasés en armes gardaient la caserne, ou,
plutôt, le cantonnement. Les autres Crânes étaient en opération à la suite de
la destruction d’un blindé du côté de la cote 214.


Puis, comme au cinéma, un autre plan se présenta. Il y eut
un panoramique sur une carrière et l’image s’arrêta sur une jeune femme
prostrée sur une corniche. L’esprit de Marc révéla à Julie et aux autres
« Trans » qu’elle se nommait Léa, que l’homme âgé qui dormait plus
haut, au bord de la falaise, s’appelait Siro. Il y eut un nouveau changement de
plan et des Crânes apparurent. Ils escaladaient la colline, se dirigeaient vers
Léa et Siro.


— Il me faut un hélicoptère, répéta Marc.


Il se tourna vers eux qui constatèrent que son regard
étincelait, émettait un rayonnement réel, quelque chose de comparable à un
rayon laser. Julie acquiesça.


— Tu savais que nous étions près d’un héliport,
n’est-ce pas ?


Marc la considéra d’un œil lointain.


— Non. Il se trouve que je ne demande que lorsque je
peux obtenir. Suivez-moi, le temps presse.


Non seulement Marc avait appris qu’un héliport était à
proximité mais connaissait aussi son emplacement. Il pensa que Julie et trois
« Trans » suffiraient pour l’accompagner. Instantanément, ceux
auxquels il venait de penser se rapprochèrent de lui tandis que les autres
continuaient leur route vers les entrepôts de vivres sis en bordure de la 223.


Marc, Julie, Christian, Jacques et Laurent sortirent de la
forêt et marchèrent sur l’héliport. Par télépathie, Marc expédiait des flashes
à ses compagnons : si Patricia était toujours seule dans cette pièce du
cantonnement, le danger grandissait pour Léa Martin et Siro Spadoni. Les Crânes
Rasés avaient effectué la moitié de la montée en veillant à se tenir hors de
vue de la jeune femme bloquée sur la corniche.


Un flash télépathique s’inscrivit dans le cerveau de Julie
et des deux « Trans ». Marc était doué d’un réel pouvoir de
communication extrasensorielle. A distance, il avait la faculté stupéfiante de
recevoir des ondes de retour en réponse à ses questions ou, plus étonnamment,
d’enregistrer des sensations émises par d’autres comptant parmi ses proches et
qu’il traduisait par des images répercutables à volonté vers tel ou tel
destinataire. Le dernier flash télépathique montra l’héliport, les deux
appareils immobilisés sur la piste, les pilotes et les Crânes Rasés buvant et
jouant aux cartes dans la buvette du terrain. Ils étaient une dizaine.


Marc et les siens se faufilèrent, fusils braqués, pour, à
cinquante mètres de la buvette, ouvrir le feu en visant les vitres, la porte,
les silhouettes que le pouvoir de « Super-Trans » révélait malgré les
planches de la baraque sous forme de spectres UV.


Les Crânes Rasés et les pilotes furent exterminés avant de
pouvoir riposter. L’héliport se trouvait relativement éloigné de la
concentration urbaine 222. Il y avait peu de chances pour que l’attentat soit
découvert avant le soir, peut-être le lendemain, et cela laissait aux
« Trans » une marge de manœuvre appréciable.


Par télépathie, Marc donna l’ordre à Christian et à Laurent
d’utiliser le second appareil pour aider au transport des vivres. Les
« Trans » étaient tous sur la même longueur d’onde, il n’avait pas
besoin d’entrer dans les détails, de préciser par exemple que ce second
hélicoptère assurerait également le transport des hommes.


En outre, ni Christian ni Laurent ne crurent nécessaire
de dire qu’ils n’avaient jamais piloté d’hélicoptère. Si
« Super-Trans » savait, ils savaient. C’était mathématique.


Les deux appareils décollèrent en même temps mais dans des
directions opposées. Marc piqua sur la carrière tandis que Julie et Jacques
s’installaient derrière les mitrailleuses.


* *

*


Sur sa corniche, Léa se redressait lentement, écoutant les
pierres rouler le long de la pente. Les Crânes Rasés n’étaient plus en bas, la
mitraillette avait disparu…


— Siro ? appela-t-elle à mi-voix.


Celui-ci continuait de ronfler. Épuisé par l’effort terrible
qu’il avait dû fournir, il n’était sans doute pas loin de l’inconscience. Pour
le réveiller il aurait fallu tirer le canon.


Léa se mordit les lèvres au sang. Elle était sans défense,
incapable de se sortir toute seule de sa délicate situation, et les Crânes
escaladaient la pente en évitant le bruit. Dans quelques minutes ils
surprendraient Siro dans son sommeil et ce serait la fin. Probablement la mort
pour lui et la soumission pour elle. Le même sort que connaissait Patricia, si
elle était encore en vie…


Léa se dit qu’elle n’avait plus rien à perdre.


— SIRO ! hurla-t-elle à pleins poumons.


C’était son ultime essai, son dernier cri de guerre.


Elle le répéta furieusement, alors que l’écho n’avait pas
cessé de répercuter le précédent, et la carrière se transforma en chambre de
résonance. Spadoni ouvrit un œil. Il avait entendu un faible appel, une sorte
de cri de souris cependant assez vrillant pour percer son anéantissement. Le
fait d’ouvrir un œil lui avait débouché les oreilles. L’appel de Léa le
percutait comme un coup de bélier.


Il saisit son fusil, roula sur lui-même, passa la tête au
ras de la falaise et son regard heurta celui de Léa.


Elle referma la bouche sur son hurlement.


— Attention, Siro, souffla-t-elle, des Crânes Rasés
arrivent par la droite…


Spadoni pivota comme un serpent et tous ses muscles
fulgurèrent. Immense douleur ! De la nuque à la taille, Spadoni n’était
plus qu’une douleur à vif, une élongation à la limite du point de rupture. Ses
doigts se mouvaient lentement, à la façon de ceux d’un télémanipulateur. Il
n’était pas du tout persuadé de pouvoir presser la détente du fusil sans que
son index se brise comme du verre.


— Y a personne, dit-il, t’es certaine que des Crânes
s’baladent dans l’secteur ?


— Ils ne se baladent pas, tête de pioche ! Ils ont
trouvé ma mitraillette en bas et en ont logiquement déduit que nous étions en
haut. Si ça se trouve, ils m’ont repérée !


Spadoni les vit à la même seconde. Ils avançaient entre les
arbres avec précaution. Spadoni en compta une dizaine mais il y en avait
d’autres au second plan, puis sur la gauche.


— De Dieu ! On est foutus, Léa ! Sont au
moins une centaine ! Tout ça rien que pour nous, c’est pas vrai !


— Ils veulent nous avoir vivants. Ils ont des
renseignements à nous soutirer au sujet de « Tachyon », du plan du
sous-sol ! Marc ou Patricia aura parlé !


Elle se tut car un gros hélicoptère A.A.A. arrivait comme la
foudre. Siro se retourna péniblement. L’hélicoptère piqua sur eux et le canon
de ses mitrailleuses s’orna de fleurs orangées du plus bel effet. Siro ferma
les yeux mais les rafales passèrent au-dessus de lui en miaulant. L’hélicoptère
dérapa légèrement en continuant de mitrailler les Crânes Rasés que la stupeur
clouait au sol. Aucun coup de feu n’avait été tiré contre l’appareil. Julie et
Jacques balayaient le terrain sans rencontrer de difficultés et les hommes
tombaient comme des mouches. Les bandes de mitrailleuse A.A.A. se composaient
de balles traçantes, de balles explosives, de balles à charge creuse, aux
effets terriblement destructeurs.


En moins de deux minutes les Crânes Rasés furent décimés.
N’échappèrent au massacre que ceux qui avaient pris la fuite sans chercher à
comprendre pourquoi les leurs les prenaient pour cibles.


Pétrifiés, Siro au sommet de la falaise et Léa sur sa
corniche observaient l’appareil d’où un câble d’acier équipé d’un harnais
descendait. Puis, une voix tomba du ciel :


— C’est moi, Marc Lefranc. L’endroit est trop accidenté
pour que je puisse me poser. Préparez-vous à être treuillés. Tu monteras la
première, Léa !


Siro prit son fusil, se dressa péniblement.


— De Dieu ! murmura-t-il en se tenant les reins,
voilà que l’gamin sait piloter un de ces foutus ventilateurs !


Il se pencha pour regarder Léa boucler le harnais. Puis le
treuil la hissa rapidement jusqu’au ventre de l’hélicoptère qui l’avala. Ce fut
ensuite au tour de Siro d’être treuillé. D’en haut, il put constater que la
plupart des Crânes Rasés avaient été tués et qu’une jeep d’escorte, équipée
d’un poste de radio, achevait de flamber de l’autre côté de la pente. Il
s’écroula sur la banquette auprès de Léa. L’appareil bondissait et piquait vers
l’ouest. Marc se concentrait sur le pilotage. Julie et Jacques étaient
retournés aux postes de tir après avoir aidé Léa et Siro à prendre pied dans
l’engin.


— Ousqu’on va ? jeta Siro.


— Délivrer Patricia ! renvoya Marc. Tiens-toi
tranquille et fume si tu en as envie.


Il ne demanda pas des nouvelles de Luc.


Quelques instants auparavant il avait eu la vision de son
cadavre étendu au pied du clocher…


* *

*


Elle avait voulu mourir mais il s’agit d’un acte
difficilement réalisable lorsqu’on est très jeune. D’autant qu’une femme,
destinée au plaisir des Crânes Rasés, lui avait lancé au passage :
« T’en fais pas, ma fille, on n’en meurt pas ! ».


Sur le moment, après avoir été violée une dizaine de fois,
Patricia avait essayé de se fracasser le crâne contre le mur. On l’avait immobilisée
à l’aide de menottes. Elle ne disposait que de peu de moyens pour mettre fin à
ses jours. Se cogner la tête sur un mur fait mal. Davantage si l’on recommence.
Elle avait pleuré en tâtant sa bosse, puis on lui avait apporté à manger. Ce
n’était pas mauvais, elle avait faim…


Maintenant, si ce n’était pas la joie, elle commençât à
échafauder des plans d’évasion. Comme l’avait dit la femme, c’était vrai qu’on
n’en mourait pas. Il y avait la fuite, la vengeance, et c’était mieux que la
mort.


Mais elle devait rapidement s’en aller, avant que les Crânes
Rasés ne reviennent d’opération. Sa jeunesse la rendait attirante, sans parler
de l’attrait de la nouveauté, et elle aurait à subir les assauts de toute la
troupe dès que le soir tomberait.


En tirant sur sa chaîne, elle parvenait à se déplacer
suffisamment pour regarder par la fenêtre. Elle apercevait l’entrée du camp,
les deux gardes postés devant la barrière à bascule. Les autres femmes, les
« Pouffes », ainsi que les appelaient les Crânes Rasés, logeaient
dans un autre bâtiment. Patricia n’espérait aucune aide de leur part. Elles
étaient volontaires pour « travailler » chez les Crânes, se
déplaçaient avec la troupe. Elles étaient des prostituées professionnelles.


Patricia entendit un ronflement de moteur et se contracta en
imaginant que les hommes rentraient avant l’heure au cantonnement. Puis le
ronflement cessa. Les gardes reprirent leur va-et-vient et Patricia s’assit sur
le bord du lit, cherchant fiévreusement une idée pouvant amener une évasion.
Elle pouvait jouer les malades, se faire transporter à l’infirmerie, profiter
d’un instant d’inattention de la gardienne pour s’échapper…


Tandis qu’elle cogitait, Marc, Siro, Jacques et Julie
marchaient vers le cantonnement après avoir confié la garde de l’hélicoptère à
Léa. En raison de la topographie des lieux, l’appareil n’avait pu se poser à
proximité des baraquements.


— Comment ça se présente ? demanda Siro.


Ne bénéficiant d’aucune sorte de perception
extrasensorielle, il ne pouvait suivre à distance le déroulement d’une action
ou d’événements. Quand Marc lui avait dit ce qu’il en était, Siro s’était mis à
ricaner bêtement. Il ne croyait naturellement pas du tout que Marc avait les
facultés qu’il prétendait avoir. Alors Marc lui avait dit qu’il avait fait l’amour
avec Léa dans une construction en dur située dans la forêt, qu’un blindé A.A.A.
les avait localisés, etc.


Siro et Léa en étaient restés bouche bée.


Marc leur avait alors parlé de tous les Lefranc, de leur
passage chez ceux du Fleuve, de la Guinguette et du Pont de Bois, de cette
espèce de symbiose qui les unissait sur le plan de la télépathie, des goûts, à
croire que l’irradiation dont ils avaient été victimes les avait faits jumeaux.


Bien entendu, Siro et Léa s’étaient instantanément sentis
étrangers à tout cela. Marc prenait une autre dimension. D’autres
dimensions ! Quelque chose de phénoménal, d’un peu inquiétant par
conséquent, comme le sont toutes les manifestations que l’on ne comprend pas et
au sujet desquelles n’existe aucune explication logique.


— Comment ça se présente ? répéta Julie. Nous
pouvons dire que ça se présente bien. Une partie des Crânes Rasés de ce
cantonnement est en opération sur les bords du canal, les autres étaient
là-bas, en haut de la carrière, et nous les avons exterminés…


Elle observa le ciel, ajouta comme si elle visionnait des
images sur un invisible écran :


— Patricia est toujours attachée à son lit et les deux
gardes n’ont aucun soupçon. Ils pensent que le ronflement de moteur était celui
d’un hélicoptère de reconnaissance appartenant au groupe d’intervention de la
38’ brigade aéroportée…


Puis, elle planta son regard dans celui de Siro.


— Tu as insisté pour venir mais tu n’aurais pas dû. Tu
es brisé, incapable de te servir de ton arme aussi bien qu’à l’accoutumée. Tu
vas être blessé ici.


Elle lui toucha le bras, un peu au-dessus du coude, dit
encore :


— Ce ne sera pas grave. La balle frôlera l’os sans le
léser, mais ta guérison sera assez longue et tu ne recouvreras jamais le
complet usage de ton muscle.


Ils marchaient sur la route étroite. Le cantonnement était
visible entre les arbres. Siro haussa les épaules.


— En somme, j’ai intérêt à mettre les voiles avant
l’prochain virage ?


— Pour quoi faire ?


— Pour pas être blessé, tiens, c’t’idée !


Julie eut un petit rire.


— Ce qui doit arriver arrivera.


— Pas si j’fais demi-tour !


— Alors fais demi-tour. Tu seras peut-être touché par
une balle perdue ?


Spadoni ricana en cramponnant son fusil qu’il manipulait
effectivement moins aisément que d’habitude tant ses muscles étaient encore
douloureux.


— Puisque tu vois que je vais être blessé, r’garde un
peu qui va m’tirer dessus ?


— Je ne peux pas. Marc est préoccupé par notre approche
du cantonnement et n’envoie plus aucune autre image.


— Burk ! A quoi ça sert d’savoir c’qui va s’passer
si on peut pas l’changer ? Tu m’dis que j’vais être touché mais pas
comment j’peux éviter la balle !


— L’événement est trop proche pour modifier quoi que ce
soit. Ah ! Attention !


Le coup de feu claqua, la balle siffla dans l’air et
traversa le bras de Siro, exactement à l’endroit indiqué par Julie,
c’est-à-dire au biceps. Siro grinça des dents et porta la main à sa blessure.
D’un coup de fusil Marc abattit le tireur, un Crâne Rasé se trouvant là
accidentellement et qui, ayant vu se poser l’hélicoptère avec ses occupants
chevelus, tentait de prévenir les gardes du cantonnement.


— Attends ici. Vieux, dit Marc, nous te reprendrons au
retour.


Siro s’assit sur le talus, son fusil en travers des genoux,
et colla la paume sur sa blessure pour perdre le moins de sang possible. La
prédiction de Marc, via la bouche de Julie, l’effrayait incroyablement à
présent qu’elle s’était réalisée. Certainement en raison de ses origines, il
avait toujours éprouvé une sainte frousse pour la sorcellerie et tout ce qui en
découlait. Dans son pays se trouvait jadis un pape dans son palais. On croyait
en ce temps-là à la réincarnation, en un dieu, et le peuple tremblait devant
les représentants de l’église qui punissaient le péché. Oui, Siro Spadoni était
originellement conditionné pour avoir peur des télépathes, de la transmission
de pensée, de la divination. Cette peur était ancestrale et il l’éprouvait de
manière sensible alors qu’il était assis sur son talus, regardant Marc, Julie
et Jacques s’approcher du cantonnement sans aucune précaution, comme s’ils
étaient invulnérables par exemple !


En fait, Marc savait qu’il n’était plus nécessaire de se
cacher puisque le coup de feu avait donné l’alerte. Les gardes étaient sur le
qui-vive, attendaient, fusils braqués sur la route. La détonation avait éclaté
derrière le rideau d’arbres. C’était de cette direction que viendrait le
danger, probablement représenté par les « Trans » dont on ne cessait
de parler depuis la mort de Sardagnan et de ses hommes.


Marc et les siens attaquèrent par-derrière, après avoir
sauté le mur d’enceinte et s’être faufilés entre les baraquements désertés.
Patricia les vit venir, fut surprise quand Marc Lefranc lui adressa un signe
car elle se trouvait dans l’ombre de la pièce, en un lieu où nul ne pouvait
savoir qu’elle était retenue prisonnière.


Les deux gardes ne virent rien, se firent tuer bêtement sans
combattre. Jacques fit le guet et Marc partit avec Julie délivrer Patricia. La
clef des menottes était sur la table. La présence de Julie empêcha Patricia de
se jeter au cou de Marc. Puis, dans les yeux de ce dernier brillait une lueur
nouvelle qui intimidait et imposait une sorte de respect.


— Comment m’as-tu retrouvée ?


— Nous t’expliquerons plus tard. Viens, le temps
presse. Voici Julie.


Il s’en alla sans attendre. Julie retint Patricia par le
bras, demanda en la fixant dans les yeux ;


— Est-ce que tout va bien ?


Dans son regard brillait la même flamme que dans celui de
Marc. Elle ajouta :


— Nous savons ce que tu as enduré. Les Crânes Rasés ne
sont pas des tendres. Ils n’ont pas non plus la réputation de se soigner… Rien
d’anormal sur le plan hygiénique ?


Patricia secoua négativement la tête.


— De toute façon, reprit Julie, il est encore trop tôt
pour savoir s’ils ne t’ont pas communiqué une maladie vénérienne. Si quelque
chose te semble suspect, fais-le-moi savoir. Nous avons tout ce qu’il faut pour
soigner ça. Entendu, Patricia ?


— Entendu.


Elles rattrapèrent Marc, sortirent avec lui et ils
rejoignirent tous trois Jacques. Celui-ci n’avait rien à signaler. La route et
le ciel étaient déserts. Ils se dirigèrent vers l’hélicoptère, récupérèrent
Siro Spadoni au passage. Son bras saignait mais il produisit un sourire en
constatant que Patricia était en bonne santé.


Un peu plus tard, alors que l’hélicoptère avait décollé, que
Marc était au poste de commande, Julie et Jacques aux postes de tir, Patricia,
Léa et Siro se groupèrent.


— Ce n’est plus le même Marc, n’est-ce pas, interrogea
Patricia, qu’est-ce qu’il a de changé ?


Siro grimaça car Léa lui bandait le bras.


— Maintenant, répondit-il, il parle aux gens à distance
et voit des trucs qui se passent ailleurs comme s’il y était ! Tout ça
parce qu’il a été irradié !


— Qui sont Julie et Jacques ?


— Des « Trans », comme Marc ! En tout
cas, faut plus être amoureuse de lui, petite. La Julie et lui sont comme les
deux doigts de la main ! Des gens à part, quoi…


Cela tomba également dans l’oreille de Léa qui sut que
l’avertissement lui était surtout adressé. Pour se venger elle serra plus fort
le pansement et Siro cria pour lui faire plaisir.
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Monteil, chef de la police, était un homme filiforme, sans
épaules, dont le ventre formait une boule et la poitrine un creux. Il n’avait
aucune raison d’être satisfait de l’existence car sa femme était laide, ses
enfants capricieux, ses affaires en bien mauvaise voie.


La Voisin le fusilla du regard.


— Eh bien ! Expliquez-moi d’où provient la
soudaine carence de vos hommes face aux « Trans », capitaine
principal Monteil ?


Un grand homme a dit que : « Plus les hommes sont
divisés dans l’armée et plus le régime est pourri dans le civil. » Le
régime des Voisin-Glu devait être particulièrement pourri car jamais autant de
grades n’avaient été créés au sein de la police. Il y avait l’aspirant
capitaine, le capitaine, le capitaine principal, le capitaine en chef. Si bien
que tout le monde commandait tout le monde et que personne ne savait si un
subalterne n’était pas chargé de l’espionner.


Monteil changea de jambe d’appui. A quarante-huit ans il
avait autant de varices qu’il y a d’épines à une rose.


— Mes hommes se comportent aussi efficacement que de
coutume, madame, répondit-il avec un rien d’agacement. Ce sont les
« Trans » qui ont modifié leur technique depuis l’arrivée de ce Marc
Lefranc.


La Voisin regarda son époux, un grand sec à lunettes, d’une
nervosité maladive. Ses mouvements étaient désordonnés, sa démarche trépidante.
Envers les riches et les puissants, il était plein d’obséquiosité. Envers les
autres, il puait le mépris, le dédain. En fait, la Voisin et lui s’étaient bien
trouvés. Ce qui ne les empêchait pas de se tromper mutuellement, elle avec un
général et… qui passait à portée de ses griffes. Lui avec les filles de
l’esclaverie qu’il faisait enlever à la nuit par ses hommes de main et que l’on
retrouvait rarement après qu’il en eut fait usage.


— Qu’en penses-tu, Hernard ?


Ce prénom lui venait d’une grand-mère hollandaise. Il
allongea devant lui ses interminables jambes.


— J’en pense que ce Marc Lefranc commence à nous
préoccuper et qu’il faudra rapidement l’empêcher de nuire si nous voulons
conserver notre sérénité.


Son épouse eut un rictus. Cette phrase ne signifiait rien,
n’apportait rien que l’on ne sût déjà, mais Hernard avait un don pour ne jamais
prendre position en restant dans les généralités. Dans la famille, nul n’avait
jamais débité autant de banalités et de lieux communs que cet ancien enseignant
brusquement projeté à la tête des A.A.A. par son mariage avec la fille Glu.
Bien entendu, ce succès inattendu mais espéré (quel professeur n’a pas rêvé
d’épouser une riche élève ?) lui était monté à la tête et il faisait
l’impossible (le mot était juste car cette ambition était hors de sa portée)
pour se rendre populaire et se faire aimer, ce qui n’est pas incompatible, les
hommes politiques en savent quelque chose.


La Voisin l’ignora, ce qui ne surprit pas Hernard qui avait
l’habitude d’être ignoré par sa redoutable moitié ; et concentra son
attention sur le capitaine principal Monteil. Ce dernier soutint sans broncher
cette attention divergente que les verres épais rectifiaient à peine.


— Vous avez entendu M. Voisin, capitaine principal
Monteil. Qu’attendez-vous pour empêcher de nuire ce Marc Lefranc ?


Monteil soupira et de la bile lui monta jusqu’à la glotte.
Il était naturellement soucieux, devenait carrément anxieux lorsque les
circonstances voulaient qu’il soit appelé à comparaître devant la patronne des
A.A.A. et assimilés.


— Je manque d’effectifs, madame. Les Crânes Rasés ont
durement été éprouvés par la mort de Sardagnan. Certains désertent et passent
la Ligne Rouge. D’autres ont décidé de se laisser repousser les cheveux et de
partir pour l’Allemagne et les territoires européens du nord où la
contamination atomique est six fois moindre que chez nous en raison de
températures plus basses.


Il lorgna le siège réservé aux visiteurs mais la Voisin
resta impassible. Il reprit donc ;


— En outre, les Pillards ont de plus en plus tendance à
œuvrer pour leur propre compte. J’ai reçu des plaintes de la part de plusieurs
A.A.A. résidant en bordure de la zone 224. Des abris antiatomiques ont été
pillés en leur absence, les chiens empoisonnés, les dépôts de vivres, d’alcool
et de tabac complètement vidés.


La Voisin devint blême et Hernard montra son mécontentement
en pinçant les lèvres, ce qui le fit instantanément ressembler à une petite
vieille. La Voisin dit :


— Sont-ce vraiment des Pillards ? Ne peut-il
s’agir des « Trans » ?


— Non, madame. Les « Trans » préfèrent de
loin piller les dépôts communautaires où, en un seul raid, ils peuvent faire le
plein pour plusieurs mois.


Il toussota élégamment derrière le dos de sa main, ajouta
avec un ennui simulé :


— Je crois que la situation est grave. En fait, elle
est la plus grave que nous ayons connue depuis le grand boum.


Il éprouva un secret plaisir, presque de la jouissance, en
voyant s’allonger la mine des Voisin. D’un petit ton innocent, il ajouta :


— Les « Trans » sont moins nombreux que nous
mais leur organisation est de loin supérieure à la nôtre. Si nous ne réagissons
pas très vite, je pense qu’ils sont capables de nous renverser et de prendre le
pouvoir.


Le visage mou et veule de Hernard se liquéfia. Celui de son
épouse devint dur comme un masque de pierre.


— Vous me semblez bien pessimiste, capitaine principal
Monteil, reprocha-t-elle d’un ton coupant. Ce n’est pas avec de semblables
raisonnements que vous maintiendrez le moral de vos hommes ! A l’instant
où nous avons précisément besoin de rassembler nos énergies pour lutter contre…


— En cet instant, coupa Monteil avec un culot dont il
ne se croyait pas capable, nous devons regarder la situation en face et ne pas
faire l’autruche !


Il y eut un silence.


C’était la première fois que l’on osait interrompre la
Voisin. Les choses changeaient, sans aucun doute. Monteil profita de ce silence
pour dire encore :


— Les « Trans » se sont emparés d’un
hélicoptère, ont délivré trois des leurs en tuant une centaine de Crânes Rasés.
Ils ont des armes légères, des armes lourdes, des munitions. Demain, ils
peuvent armer les travailleurs et les travailleuses des esclaveries et les
pousser à la révolte. Si cela se produit, nous serons submergés et tués.


— Nous détenons l’argent et les principales sources
d’énergie ! protesta la Voisin dont le menton inachevé tremblait comme une
crème au caramel.


— Ils prendront tout, madame, TOUT ! L’on dit même
que Marc Lefranc serait en mesure d’ouvrir la porte de
« Tachyon » !


Hernard se dressa d’un jet.


— Impossible ! aboya-t-il, mes techniciens ont
tout tenté sans parvenir à forcer le blindage de cette porte ! Comment un
« Trans » réussirait-il là où nous avons échoué ?


Monteil se redressa. Ainsi il était presque beau.


— L’on dit qu’il a la clef.


La Voisin se mit à trépigner.


— J’en ai marre ! Mais j’en ai marre ! On
dit, on dit, on dit ! Qui dit tout ça ?


— La rumeur publique, madame. Vous n’êtes pas assez à
l’écoute de la Rumeur Publique ! La vie ne se circonscrit pas au
district des A.A.A. ! La masse existe, même après le grand boum ! La
masse existe et prospère, dans d’épouvantables conditions il est vrai, mais
inexorablement. Oubliez-la, n’écoutez pas la rumeur publique et, un jour,
bientôt, vous serez les victimes de votre inconséquence !


Il se tut, tout à coup conscient d’avoir été trop loin.
Montrer sa haine aux grands de ce monde n’est jamais payant ni recommandé. Mais
toutes ces paroles s’étaient échappées de sa bouche comme un trop plein d’eau
passe par-dessus la citerne.


— Ah ! gronda la Voisin, la Rumeur Publique !
Mais il n’y a pas de rumeur publique, capitaine principal ! Il n’y en a
pas car il n’y a pas de Public ! Il y a les A.A.A. et c’est tout !
Rien que les A.A.A. m’entendez-vous ? M’entendez-vous ? Et
il n’y aura jamais que les A.A.A. ! Parce que les traîtres dans votre
genre, voilà ce qu’on en fait !


Elle sortit vivement un petit revolver du sac qui ne la
quittait jamais et tira sur Monteil le contenu du barillet. Les six détonations
retentirent faiblement dans la salle du Conseil. Monteil s’écroula, touché à
mort, et son sang se mit à couler sur les dalles de marbre rose.


Décomposé, Hernard dit :


— Tu n’aurais pas dû faire ça, tu n’aurais pas dû…


— Silence ! dehors, espèce de poltron juste bon à
faire des grimaces à tes adversaires depuis ton balcon ! Va-t’en, étudiant
attardé ! Sors d’ici avant que la colère ne me pousse à te faire émasculer
par les Pillards ! Sors d’ici et dis au général Mouthon de venir me
voir ! Par la même occasion tu ordonneras aux gens du nettoyage de me
débarrasser de cette dépouille ! Va !


Hernard fila, en pleine panique, pas sûr de ne pas perdre
son épouse et le fromage qu’elle représentait.


* *

*


Pendant une semaine les forces de police, les Pillards et
les quelques clans de Crânes Rasés encore fidèles aux A.A.A., sillonnèrent la
222 sans parvenir à localiser le refuge des « Trans ». Aux dernières
nouvelles l’on avait appris que ce n’était pas un, mais deux hélicoptères que
les « Trans » avaient dérobés. Le second appareil avait été utilisé
pour mettre à sac un dépôt de vivres de la zone extrême et, là encore,
l’opération s’était soldée par de nombreux morts parmi les policiers et les
Crânes Rasés.


Dans les esclaveries on notait une certaine agitation. Léa
Martin était avec les « Trans ». On disait que Patricia Coste se
trouvait avec elle, que toutes deux menaient une sévère guérilla contre les
A.A.A. Depuis le grand boum on n’avait jamais vu cela, jamais entendu parler
d’une travailleuse ou d’un travailleur assez fort pour lutter contre le pouvoir
central.


Les esprits s’échauffaient, des grèves larvées éclataient un
peu partout. Dans la 224, un groupe qui cherchait à s’enfuir avait été
mitraillé par la police : quinze morts et trois blessés graves.


A la demande du général Mouthon, des troupes fraîches
arrivèrent du nord et de l’ouest. Il y avait là des Crânes Rasés normands, des
Pillards picards, des Crânes Rouges alsaciens et lorrains, des Chemises Noires
des Ardennes et des Lanciers de Bar-le-Duc sur de puissantes moto 1200 cm3,
leur lance télescopique fixée dans l’axe du guidon.


En peu de temps la zone 222 fut quadrillée. Chaque route,
chaque chemin, chaque sentier de montagne étaient contrôlés. Les esclaveries
furent soumises à une discipline plus stricte et, quand tout fut en place, il
apparut à tous que les « Trans », qui ne s’étaient pas manifestés
depuis la libération spectaculaire de Patricia, seraient battus à plate couture
s’ils sortaient de leur refuge.


La Voisin se rasséréna, s’offrit au général Mouthon dans le
secret de son boudoir, pour mieux se l’attacher mais, aussi, parce qu’elle en
mourait d’envie. Si elle n’avait été une fille de riches, elle aurait sans
doute été une fille à soldats tant elle avait l’amour de l’uniforme. Au lit, la
Voisin était une furie, une goulue, une pompeuse d’énergie. Entre les bras d’un
homme digne de ce nom, ce qui n’était pas le cas de ce pauvre Hernard, elle ne
souffrait d’aucun complexe et se donnait sans restriction. Aucune.


Lorsqu’il la quitta, le général Mouthon avait les jambes
molles, les reins douloureux, la verge irritée. Il alla s’asseoir dans son
bureau, manipula l’interphone, le téléphone, s’informa sur la situation. Rien à
signaler, lui répondit-on partout où il s’adressa.


Rassuré, Mouthon fit mine de se plonger dans un dossier
grand ouvert sur sa table de travail, cala sa tête dans ses mains, bloqua ses
coudes de part et d’autre du dossier et ferma les yeux. Il pouvait s’offrir une
sieste puisque les « Trans » se tenaient tranquilles.


* *

*


Au même instant, les « Trans » progressaient
lentement dans une galerie marquée en pointillé sur le plan que Marie-José
avait donné à Léa.


Marc et Julie ouvraient la marche. Léa et Jacques suivaient
avec Patricia, Christian, Laurent et une dizaine d’hommes équipés de pelles, de
pioches, de barres à mine.


On s’attaquait au sous-sol de « Tachyon ».


Avec la complicité de la plupart des travailleurs et
travailleuses de l’esclaverie 222, au nez et à la barbe des gardiens et des
gardiennes en train de déjeuner ; après avoir revêtu des uniformes de la
police prélevés sur les victimes du dernier raid contre le dépôt de vivres.


La galerie n’était pas sécurisante. Des effondrements la
coupaient régulièrement, quand elle n’était pas réduite de moitié par d’énormes
plaques de béton, vestiges certains de l’usine atomique qui, en glissant,
avaient précisément donné naissance à ce chaos souterrain.


Le petit groupe se dirigeait à la lueur de lampes à piles,
avançait en direction du nord. Entre l’entrée de la galerie, à l’extrémité de
la serre, et l’emplacement supposé de « Tachyon », il y avait une
distance de huit cents mètres.


L’air était rare, la chaleur éprouvante.


— Si nous devons travailler ici, dit Marc, il faudra
prévoir un système de ventilation. Mais je crois que nous ne travaillerons pas.


— Pourquoi ? demanda Julie.


— J’ai la sensation que « Tachyon » sera
inattaquable par son sous-sol comme elle l’est en surface.


Julie marchait tout contre lui, un peu à la façon des loups
qui vont flanc contre flanc. Sans qu’ils en eussent conscience, leurs relations
avaient atteint un étonnant degré d’intimité. Ils faisaient tout ensemble,
partageaient leurs repas aussi bien que leurs idées mais, quelquefois, Julie
sombrait dans la mélancolie car, de façon certaine, elle savait que sa fin
était proche.


« Toi qui devines les choses, avait-elle demandé à
Marc, peux-tu me dire si je serais encore en vie dans huit jours ? »
Lefranc n’avait pas répondu. En fait il ne voyait rien de particulier pour ce
qui concernait sa compagne, sauf une modification, un changement qu’il ne
parvenait pas à analyser. « Quand on meurt, tout change, tout se
modifie », avait conclu la jeune femme.


Siro Spadoni n’était pas de l’expédition à cause de sa
blessure au bras. Léa avait tout d’abord été satisfaite de cette séparation.
Maintenant elle s’apercevait avec surprise que Siro lui manquait, qu’elle
n’éprouvait pas envers lui que de la reconnaissance parce qu’il lui avait sauvé
la vie en la retenant dans le vide. Spadoni avait modifié son comportement,
amélioré son hygiène corporelle, changé ses vêtements usés et puants contre une
tenue neuve fournie par les « Trans ». Il n’avait pas plus de dents
qu’auparavant, parlait toujours aussi mal, mais se montrait plein d’égards et
de prévenance pour Léa.


Patricia se sentait bien avec Christian.


— Nous y sommes, annonça Marc, éclairez-moi.


A la lueur des lampes, il prit une barre à mine et cogna de
sa pointe la voûte de la galerie. L’acier sonna clair contre une surface
métallique. Marc racla la couche d’argile et une dalle de béton armé apparut.
Il se livra à une douzaine d’essais sur une distance approximative de cent
mètres. La dalle de béton armé était toujours là.


Marc posa la barre à mine.


— Il semble que la partie supérieure de l’usine
atomique se soit écroulée, mais que les fondations et notamment cette dalle
aient tenu bon. « Tachyon » est enfermée dans une espèce de
coffre-fort. Ce n’est pas un hasard. Cette inviolabilité a certainement été
voulue par les architectes, précisément pour parer à une quelconque
catastrophe.


Léa s’approcha.


— Crois-tu que nous ne pourrions pas creuser cette
dalle ?


— Nous le pourrions peut-être, mais avant de la percer,
combien de temps nous faudra-t-il ? De plus nous ne sommes pas
certains de tomber, en admet tant que nous réussissions, dans la salle qui
abrite « Tachyon ».


— Alors c’est fini pour « Tachyon » ?


Marc eut un sourire.


— Non. Nous atteindrons notre but par un autre moyen.
J’ignore encore lequel, sinon je l’emploierais sur-le-champ. Il nous faut
patienter. Sortons d’ici.


Ils revinrent sur leurs pas en silence. Mais Léa et Patricia
savaient que ce silence n’était qu’apparent car les « Trans »
communiquaient télépathiquement entre eux. Pendant qu’ils marchaient, Marc et
les autres échangeaient des pensées, des impressions, essayaient peut-être de
capter des ondes intellectuelles en provenance de la surface…


Léa pensait activement à Marie-José, à ce que Patricia avait
dit d’elle, au fait incompréhensible que la vieille femme pouvait simultanément
travailler dans le fond de la grande serre, avec Léa, et dans le secteur où
étaient affectés Patricia et Luc. On disait que Marie-José se trouvait dans
l’esclaverie depuis très longtemps. C’était sans doute vrai car beaucoup de
gens la connaissaient, du moins de vue.


Depuis très longtemps…


Qu’est-ce que cela signifiait ? Pouvait-elle vivre
en zone 222 avant le grand boum ? Avait-elle été enrôlée sur place,
l’avait-on obligée à venir ou était-elle venue de son plein gré dans le but
d’assurer sa subsistance ?


Léa croisa le regard de Marc Lefranc qui dit :


— Quel âge a-t-elle ?


Maintenant, cette façon de faire ne surprenait plus la jeune
femme. Elle répondit :


— Soixante-dix ans, sûrement plus.


— Tu ne m’as jamais parlé d’elle autrement que pour
évoquer sa folie. Aujourd’hui tu la soupçonnes d’avoir des antennes chez les
A.A.A. Pourquoi ?


— Ce plan était mauvais.


— Il n’était pas mauvais en ce sens qu’il retraçait
fidèlement la topographie des galeries souterraines ; mais celui qui l’a
dessiné ne savait pas qu’une énorme dalle de béton armé interdisait l’accès à
la salle « Tachyon ». Tu soupçonnes cette vieille femme.
Pourquoi ?


Léa buta contre une pierre, se serait étalée si Marc ne
l’avait fermement retenue. Elle reprit son équilibre avec difficulté. Chaque
fois qu’elle était en présence des « Trans », ce genre d’incident se
produisait. Son cerveau flottait, elle perdait une partie de ses moyens, le
sens de la verticalité et, surtout, elle se sentait idiote.


— Je ne sais pas. Je ne suis d’ailleurs pas certaine de
la soupçonner. Ce serait en tout cas injuste car elle m’a donné la possibilité
de fuir et de te rencontrer.


Lefranc acquiesça, l’expression lointaine.


— Nous nous sommes rencontrés car cela était écrit sur
la table du futur. Tous ceux qui sont là devaient fatalement se rencontrer.
Marie-José a tenu son rôle dans notre histoire parce que le destin l’avait
placée sur ton chemin. Il n’y a pas de hasard, pas de coïncidence quand une
puissance supérieure décide que le moment est venu.


— Quel moment ?


— N’importe quel moment. Celui de naître ou de mourir,
celui d’aimer, celui d’être esclave et celui d’être libre… Siro était au fond
de l’abîme. Tu es venue et tu lui as redonné l’envie d’être un homme. Soixante
ans, ce n’est pas si vieux que cela. Avant le grand boum, les gens atteignaient
cent ans et quelquefois davantage.


Léa lui dédia un regard ironique.


— Tu veux me vendre Spadoni ?


Il ne tourna pas les yeux vers elle qui sentit cependant une
sorte de radiation peser sur son front.


— Je ne te vends rien. Tout est déjà en place sur le
grand échiquier de la vie. Léa Martin était l’envoyée qui m’a aidé à franchir
la Ligne Rouge. Je suis l’envoyé qui aidera les travailleurs à recouvrer la
liberté.


Elle nota qu’il ne spécifiait pas de qui ils étaient tous
deux les « envoyés ». Mais peut-être l’ignorait-il ?
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Un groupe de « Trans » fut anéanti par les Crânes
Rouges alsaciens et lorrains alors qu’il tentait de rejoindre Marc Lefranc. Ces
« Trans » remontaient du sud car ils avaient entendu l’Appel.


En route, dans un bourg relativement tranquille tenu par le
clan des I.L. (pour Irradiés Légers) ils avaient dû laisser une femme
« Trans » nommée Marie. Elle s’était blessée en chutant lourdement
sur un chemin pierreux. Des femmes I.L. s’occupaient d’elle qui ne pouvait bouger
avec sa fracture du péroné. On l’avait plâtrée. En gros, elle en avait pour
quatre à cinq semaines.


C’était une jeune femme très douce, avec de grands yeux
noirs bordés de cils interminables. Elle parlait peu, ne manifestait aucune
exigence et on l’oubliait aisément tant elle montrait de discrétion.


* *

*


Marc arma son fusil.


— Combien étaient-ils ?


Christian tourna la tête vers lui.


— Deux cents, dont une soixantaine de femmes. Ils
venaient du sud, d’Espagne je crois, d’une ville ou d’un village nommé Calonge.
C’est parce que la fatigue avait diminué leurs facultés que les Crânes Rouges
les ont surpris.


L’embuscade était tendue en bordure de la route centrale
numéro 2. Elle reliait la zone 222 à la 223 et à la 224, pratiquement en
ligne droite, sinon sur un plan horizontal car elle épousait tous les accidents
de terrain. C’était l’une de ces routes tracées après le grand boum, avec des
moyens limités. Il fallait fréquemment la regoudronner et il n’était pas rare
d’y voir un antique rouleau compresseur.


Marc et les siens avait dérobé un rouleau compresseur dans
un chantier provisoirement abandonné. L’engin barrait la chaussée, mais on
l’avait placé de telle sorte qu’il n’était visible qu’au tout dernier moment,
après le sommet de la côte qui le dissimulait aux yeux des arrivants.


On attendait les Crânes Rouges alsaciens et lorrains. Un
groupe de choc, un groupe de sauvages spécialement formés par les A.A.A.,
sélectionnés pour leur faible Q.I., pour leur absence totale de pitié et de
respect de la personne humaine. On les apparentait aux Crânes Rasés. S’ils
étaient rasés, ils se barbouillaient le crâne au feutre rouge de manière à
pouvoir se reconnaître et s’entraider en cas de besoin.


Marc Lefranc avait mobilisé une cinquantaine de ses hommes
pour cette opération de représailles. La perte des 200 « Trans » qui
venaient du sud était un coup très dur. Tant que les « Trans » ne
seraient pas deux mille, rien ne serait réalisable car il fallait dégager une
certaine quantité de rems pour forcer « Tachyon ».


Marc ne savait pas encore comment cela se ferait sur le plan
matériel. Les informations, les révélations, lui arrivaient au compte-gouttes,
généralement pendant la nuit. Il dormait peu, à vrai dire de moins en moins. Il
faisait des nuits de trois à quatre heures, restait allongé, les yeux ouverts
sur les ténèbres, dans l’attente d’un nouveau renseignement, d’une autre
indication. Il ne savait comment cela venait, mais quand une information
s’imposait à son esprit, le phénomène s’accompagnait toujours d’une augmentation
de sa température interne.


Il n’était pas certain de ne pas approcher, en certains cas,
les 40°. En outre, sa peau devenait vaguement fluorescente. Alors, il
s’énervait à force de vouloir comprendre et, sous l’effet de cette excitation,
la fluorescence cessait pour faire place à la phosphorescence.


— Les voilà, lâcha calmement Christian.


Au loin, à l’extrémité visible de l’interminable ligne
droite ondulée, un convoi de camions rouges se devinait. A partir de cet
instant il apparaîtrait périodiquement au sommet des côtes et disparaîtrait de
même dans les creux de cette théorie de montagnes russes. Chaque véhicule
transportait trente hommes. Il y avait dix véhicules. Trois cents Crânes Rouges
allaient donc être exterminés.


Les « Trans » disposaient de fusils, de
mitraillettes Bernaus, de trois mitrailleuses lourdes installées sur des
éminences voisines. C’était une formidable puissance de feu. Lorsque le premier
camion viendrait s’écraser sur le rouleau compresseur, tous les véhicules
seraient dans le creux précédent. Autant dire que ce serait un massacre.


L’esprit de Marc s’égara et il dut fournir un violent effort
pour demeurer dans le moment présent. Quand il dérapait ainsi, tous les
« Trans » dérapaient avec lui, enregistraient les images qu’il diffusait,
si bien que tous, à chaque instant, connaissaient ses pensées les plus intimes.
S’il avait soif ou faim, chacun voulait boire et manger. Quand il faisait
l’amour avec Julie, c’était un acte communautaire. Chaque femme et chaque homme
« Trans » ressentait les sensations que ressentaient les deux
partenaires.


S’il était tué, tout les « Trans » périraient très
certainement à la même seconde. S’il était blessé, chaque « Trans »
souffrirait à l’endroit même de cette blessure. Et, à ce propos, un phénomène se
produisait depuis quelques jours que Marc ne s’expliquait pas : toutes les
femmes « Trans », sans exception, se plaignaient de la jambe droite,
plus précisément de cet os long et frêle, situé en dehors du tibia avec lequel
il forme l’ossature de la jambe, que l’on appelle péroné.


— Ils seront ici dans cinq à six minutes, indiqua
Christian. Pense à eux, Marc, sinon nous allons suivre tes pensées et tirer à
côté des camions…


Julie sauta une barrière rocheuse, rampa au fond du fossé,
vint se placer à côté de Marc et dit :


— J’ai demandé à toutes les filles si l’une d’entre
elles ne s’était pas blessée à la jambe. Je n’ai eu que des réponses négatives.


Marc lui jeta un regard scrutateur.


— Pourquoi prends-tu cette voix ?


Julie écarquilla les yeux.


— Mais, je ne prends aucune voix.


— Ce n’est pas ta voix habituelle, intervint Christian.
Tu as plutôt un timbre grave et rauque. Aujourd’hui tu as une voix douce et
chantante.


— Je n’en ai pas conscience.


— Aucune importance, c’est plus agréable qu’avant. Les
Crânes Rouges approchent. Plus que trois minutes.


On ne reparla pas de la nouvelle voix de Julie. La situation
ne s’y prêtait pas, ce n’était pas une affaire préoccupante. Mais Julie ne
devait jamais reparler avec son ancien timbre, comme si l’une de ses cordes vocales
était lésée.


Les camions rouges des Crânes Rouges tombèrent dans le piège
tendu par les « Trans » et, comme prévu, ils furent tous exterminés.


Sauf un.


Parce qu’il fallait bien quelqu’un pour raconter aux autres,
à la Voisin, à la police, aux Pillards, aux Crânes Rasés, et à qui voulait
l’entendre, que les « Trans » étaient plus redoutables que jamais et
que la qualité de leur armement s’était encore améliorée.


* *

*


Siro Spadoni ne souffrait plus du bras mais, ainsi que Julie
l’avait prédit, il n’avait plus la faculté de l’utiliser avec la même souplesse
que par le passé.


Cela ne l’affectait guère. Il attachait infiniment plus
d’importance à la qualité de ses relations avec Léa. Siro pensait volontiers
qu’il était l’heureuse victime d’un accident qu’il n’aurait pas osé espérer.
Car Léa paraissait avoir découvert en lui ce compagnon qu’elle cherchait
vainement depuis de longues années. Bien sûr, il ne valait pas Marc ou
n’importe lequel des « Trans », mais il avait du moins
l’irremplaçable qualité d’être humain, d’avoir les pieds sur terre, aucune
vision ni divination et les yeux comme tout le monde.


Personnellement il estimait que Marc n’avait plus aucun
rapport avec le Marc de naguère. Il disait à Léa :


— Maintenant y m’flanque les jetons ! Y a quèque
chose de diabolique là-dedans ! Chez moi, on va faire brûler un cierge
pour moins qu’ça !


— Chez toi, c’est pas croyable ce que vous pouvez être
crédules avec vos bondieuseries et vos grenouilles de bénitier ! Il n’y a
rien de diabolique dans tout ça. C’est simplement une affaire d’irradiation, de
rems !


— Qu’on dit ! Irradié, j’veux bien, mais tout
d’même pas au point de deviner les pensées des autres ! Faut pas pousser,
quoi, merde !


Léa soupira.


— Écoute, Siro, arrête de jurer tout le temps comme un
charretier, tu me fatigues.


— J’ai toujours parlé comme ça, c’est pas à ce jour que
j’vais changer, hein ?


— Franchement, tu m’intrigues. L’autre jour, Marc m’a
dit que chacun d’entre nous avait son rôle à tenir dans cette histoire. Je me
demande quel sera le tien ?


— J’t’ai empêchée de tomber dans la carrière, pour moi
c’est un rôle suffisant. Pourquoi qu’tu m’regardes comme ça ?


— Bof… Tu as changé, c’est la vérité. Quand tu te tais,
on pourrait te prendre pour ce que tu n’es pas, un mec de la haute avec de l’instruction
et du fric à la clef. Tu vas peut-être encore évoluer ?


Siro Spadoni se pencha sur elle, murmura :


— Écoute, ma poule, le répète à personne mais, en
réalité, j’suis l’président de la Banca Commerciale Italiana et de la Banca Nazionale dell’Agrìcoltura !
J’ai pris des vacances parce que j’en avais ma claque de turbiner du matin au
soir pour compter mon pognon. Chut ! Le dis à personne, hein ? Y
a des mecs qui viendraient m’taper et j’ai pas d’monnaie sur moi. Chut !


Léa riait aux larmes et cela plaisait infiniment à Spadoni.
Comment, dans sa simplicité, aurait-il imaginé que, dans cette affaire, il
aurait effectivement un important rôle à jouer ?


* *

*


Des « Trans » arrivèrent de l’est, d’autres du
sud-ouest. Trois jours plus tard, il en vint d’autres du nord, puis du sud. Ils
avaient tous laissé en cours de route un grand nombre de leurs compagnons, tués
par des bandes affamées ou des miliciens, quand ce n’était pas plus simplement
des groupes d’autodéfense mais, à la fin du compte, Marc et les siens se
comptèrent plus de deux mille.


Alors Marc attendit.


La révélation.


Il savait que deux mille « Trans » représentaient
suffisamment de rems pour agir. Mais il ne savait pas sur quoi devait s’exercer
cette action. Et les « Trans » étaient dans la même situation que
lui, à cette différence près qu’eux-mêmes dépendaient entièrement de lui, comme
s’ils avaient été l’un de ses membres relié par radio à son cerveau dont ils
attendaient des ordres.


Au fur et à mesure de leur arrivée, Marc avait su qu’ils étaient
passés, à une certaine époque de leur vie mais, de toute façon, après le grand
boum et un certain moment, entre les mains de la grosse Mado, de la Ficelle, de
Fil de Fer, de l’Écumeur, de celles des gens du Fleuve, de la Guinguette ou du
Pont de Bois. Et il se demandait pourquoi ces gens humbles avaient eu à
intervenir dans la formation des « Trans ». C’était presque biblique,
fabuleux, légendaire, mythique, mais, quand l’humanité atteint un tel degré de
délabrement que plus rien ne peut être reconstruit, ou construit, sans
bouleversement, il est vrai que quelque événement fabuleux se produit pour
rendre à chaque chose et à chaque homme sa juste valeur.


La nuit tomba sur les grottes. On se chercha un coin pour
dormir tandis que des sentinelles veillaient. Julie vint se blottir contre Marc
qui attendait la révélation.


Mais la révélation ne fut pas pour cette nuit-là.


* *

*


Cela ne s’était pas fait tout seul. On en parlait depuis
longtemps sous le manteau, sous cape, entre amis et en prenant garde. Rien n’aurait
probablement eu lieu sans le meurtre du capitaine Monteil. Il était ce qu’il
était mais ses camarades de combat et ses hommes avaient de l’estime et de
l’affection pour lui. Puis, dans la police, on s’était toujours serré les
coudes afín de mieux lutter contre les politiciens, les
ministres de l’Intérieur de toutes tendances, et, en un mot : le Pouvoir.


Le cadavre du capitaine principal Monteil avait été retrouvé
au fond d’une décharge publique. Il était en pleine décomposition mais on avait
tout de même constaté qu’il avait encaissé six balles de revolver, calibre
6,35 mm. Une arme de femme…


Les gens parlent. Les Couilles Molles parlèrent. Ils étaient
au service de la Voisin et de Hernard qui les chargeaient des basses besognes,
des coups fourrés, des empoisonnements et des étranglements. On les méprisait,
d’où leur surnom. Oui, la Voisin avait tiré sur Monteil. Oui, les Couilles
Molles avaient reçu mission de jeter le cadavre dans le canal… Mais le canal
étant trop loin, grands les risques de tomber sur une patrouille, ils s’étaient
dégonflés et avaient balancé le corps là où c’était le plus pratique de le
faire.


Résultat : on préparait un putsch en astiquant les
armes sous la violente clarté des quatre tubes en push-pull parallèle. Les
présents avaient plus de sang sur les mains que n’en avaient les Voisin. Les
barbares sont toujours victimes de plus barbares. Ceux-là n’y allèrent pas par
quatre chemins.


Ils partirent à minuit, arrivèrent à une heure, envahirent
le bâtiment et tuèrent tout ce qui se présenta. Hernard fut égorgé dans son
lit, ses trois enfants aussi, mais on ligota la Voisin de telle sorte que sa
croupe soit offerte et, pendant le restant de la nuit, les 830 conjurés ne
cessèrent de la baratter, tant par-devant que par-derrière, si bien qu’elle
était complètement folle lorsqu’on lui trancha la tête peu après le lever du
jour.


Pendant que se déroulaient ces drames affreux, d’autres
membres de la police exécutaient les A.A.A. et s’emparaient de leurs biens,
quelquefois de leurs femmes si elles n’étaient pas trop vieilles, de leurs
filles si elles étaient bien faites et jolies.


Des Pillards tuèrent les gardiens et les gardiennes des
esclaveries, libérèrent les hommes et violèrent les femmes, ce qui provoqua de
sanglantes bagarres car les premiers étaient souvent mariés aux dernières.


Là-dessus, les Lanciers et les Chemises Noires se liguèrent
pour empêcher les Pillards de piller et les policiers de prendre le pouvoir.
Ils se heurtèrent à ceux-ci mais, aussi, aux Crânes Rouges et aux Crânes Rasés
qui faisaient cause commune avec les Pillards et les policiers.


Trois jours plus tard, nul ne pouvait circuler sans être
immédiatement assassiné, violé, ou de nouveau capturé afin de travailler dans
des esclaveries de fortune. La nourriture se faisait rare, l’eau ne coulait
plus des robinets et on avait coupé l’électricité. Les blessés mouraient faute
de soins, de médicaments. Personne ne parvenait à prendre le pouvoir pendant
plus de quelques heures. Les coups d’État se succédaient à une cadence effarante.
On n’avait pas le temps de s’habituer à être « Policier » qu’on était
déjà « Pillard » ou « Chemise Noire » ou
« Lancier ». En tout cas on ne serait jamais plus Crâne Rouge ou
Crâne Rasé. Les représentants de ces clans avaient été exterminés jusqu’au
dernier au cours des combats de ces jours épouvantables. Et ce n’était pas
fini.


— De Dieu ! jura Siro Spadoni, y vont tous
s’entre-tuer si ça continue à c’train-là ! Sont cons ou quoi ?


Léa frémissait continuellement, de la tête aux pieds, tant
cela la bouleversait. Elle avait vu des femmes éventrées sur le bord de la
route, des enfants mutilés, des hommes à qui on avait coupé le sexe pour le
leur planter dans la bouche après les avoir égorgés. Elle avait vu des gens
mourir tout simplement de faim et de soif, d’autres accrochés aux portes ou aux
arbres par les lances des Lanciers. Chaque changement de
« gouvernement » amenait sa série de représailles et tout le monde
finissait par crier vengeance contre le reste de l’humanité.


Marc, Julie et les « Trans » regardaient tout cela
de loin, de haut, sans manifester d’émotion particulière, comme des arbitres
uniquement préoccupés de compter les points.


— Ce ne sont pas des êtres humains, disait Patricia en
s’écartant des « Trans ».


Elle avait rompu avec Christian. Il lui avait dit que rien
n’était possible entre eux, qu’il ne « resterait pas » et qu’elle ne
devait pas échafauder des projets d’avenir. Lui n’avait pas d’avenir. Elle
s’était fâchée, croyant comprendre qu’elle ne l’intéressait que sur le plan
sexuel. Depuis elle errait comme une âme en peine, irritait Siro et Léa
auxquels elle ne laissait plus une minute d’intimité.


Une nuit, Marc eut enfin la Révélation.


Cela se fit bizarrement.


Il fallait 10 000 rems. C’était la voix de Julie qui
disait ça. La nouvelle voix de Julie, dans un autre corps et un autre visage
que celui de Julie. Et cette femme, qui avait la nouvelle voix de Julie mais
qui n’était pas Julie, portait un plâtre à la jambe droite.


Marc avait les yeux ouverts sur les ténèbres de la grotte.
Il devait avoir 40 degrés de fièvre, peut-être quelques dixièmes de plus. Sa
peau était carrément phosphorescente.


La femme était brune. Elle le regardait de bas en haut car
elle était sensiblement plus petite que lui.


— Je suis la Gazelle, tu me reconnais ?


— Non.


— J’étais avec toi, là-bas, où vivaient ceux du Fleuve,
de la Guinguette et du Pont de Bois.


— Je sais que la Gazelle était mon amie, je sais que
nous étions ensemble chez la grosse Mado, la Ficelle, l’Écumeur… Tu m’as
demandé si je te reconnaissais et j’ai dit non parce que ton visage n’a pas
laissé son empreinte dans mes souvenirs. Pourquoi viens-tu si tard ?


La Gazelle s’étira. Elle était mince et souple comme une
liane. Elle sourit à Marc et dit :


— Je me suis trompée de route. J’ai pris la direction
du sud au lieu de prendre celle du nord. Ce n’est pas ma faute. J’ai mal été
guidée par Fil de Fer. Il avait un faible pour moi et a tenu à m’accompagner
malgré l’interdiction faite par la grosse Mado et la Ficelle.


Elle sourit, observa le ciel et articula sans bouger les
lèvres, et avec la nouvelle voix de Julie :


— Il fallait dix mille rems et tu les as.


Marc lui aurait volontiers demandé ce qu’il allait en faire,
à quoi cela lui servirait, mais il se trouva dans l’incapacité de poser ces
questions. Sa gorge était paralysée. Plus aucun son n’acceptait de franchir le
seuil de ses lèvres.


La Gazelle se pencha, toucha le sexe de Marc qui entra
aussitôt en érection. Comme une sorte de ressort qui se détend ou une lame
d’acier qui se dresse. La Gazelle dit :


— Nous allons faire l’amour. Il faut que j’aie un
enfant de toi avant que tu ne repartes. Ne bouge pas. C’est une action qui me
revient. J’ai eu du mal à te trouver, Marc Lefranc. J’ai cru que je n’y
parviendrais pas.


Elle n’en finissait pas de dénouer la ceinture de sa robe.
Une grosse ceinture en cuir de taureau. C’était marqué au fer sur le
cuir : Toro. La bête avait été tuée dans une arène, en Espagne, du côté de
Barcelone.


Ce n’était inscrit nulle part mais Marc le savait.


— Forcément, continua la Gazelle en s’escrimant sur la
boucle de sa ceinture, tu étais toujours en déplacement. J’avais beau sonder le
terrain, presque mètre par mètre, tu venais toujours de partir ou tu n’étais
pas encore arrivé…


Elle réussit à dénouer, ou à déboucler – Marc ne parvenait
pas à voir s’il s’agissait d’un nœud ou d’une boucle – sa ceinture qu’elle
laissa tomber à terre.


— Forcément, forcément, forcément…


Elle passa sa robe par-dessus sa tête. Elle était
complètement nue. Elle observa le sexe de Marc, sourcils légèrement froncés,
comme pour évaluer sa taille, son diamètre, sa fermeté et dit, avec la voix du
Vieux cette fois :


— De Dieu ! T’es drôlement membré, mec ! Tu
iras doucement quand on s’ra collés, hein ! J’ai pas envie que tu
m’défonces avec c’t’engin-là !


Marc bandait avec tant de force que c’en était douloureux.
La Gazelle lui fit les gros yeux.


— Ne t’avise pas d’éjaculer dans le vide ! Je dois
avoir un enfant de toi ! C’est écrit !


Elle se mit à genoux au-dessus de son bas-ventre, saisit sa
verge dans sa main et la guida vers son vagin. Quand elle se pénétra, Marc
ferma les yeux de soulagement.


Plus tard, il reprit conscience. Sa couverture était tachée,
Julie dormait à ses côtés. La Gazelle n’était pas venue. Rien ne s’était passé.
Mais, à présent, il savait comment utiliser les 10 000 rems dégagés par
les 2000 « Trans ».
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Il toucha la main de Siro Spadoni.


— Viens. Et toi aussi, Léa Martin.


Il marcha vers un coin obscur, se baissa pour toucher le
visage de Patricia endormie. La jeune fille se réveilla en sursaut, poussa un
cri.


— Viens avec moi, dit doucement Marc.


Patricia se leva, se dirigea instinctivement vers la clarté
que répandait une lampe à pile tenue par Siro. A sa lueur, elle vit que les
deux mille « Trans » se tenaient debout, manifestement prêts à
partir. Elle fut étonnée car ils ne portaient pas d’armes. Marc chuchota :


— Éteins ta lampe, Siro, mon ami. Nous te guiderons
dans la nuit.


Spadoni éteint la lampe qu’il fourra dans l’une de ses
poches. Lui avait son fusil, une cartouchière, des grenades et un gros
revolver. Léa était également armée, de même que Patricia Coste.


Guidés par les « Trans » qui, dans cette profonde
obscurité, y voyaient comme en plein jour, ils descendirent de la montagne et
progressèrent dans la plaine. La principale consigne était de faire le silence.
Et on faisait le silence car, de chaque côté de la route, campaient des
« Pillards » picards et des « Chemises Noires » des
Ardennes.


Des feux brûlaient au loin, dans le secteur réservé aux
abris antiatomiques. Maintenant que les A.A.A. étaient morts, on se battait
férocement pour s’emparer de leurs habitations souterraines, des stocks de
vivres que l’on ne pouvait pas utiliser faute de posséder la clef des solides
dépôts souterrains. Comme la porte de « Tachyon », celles des dépôts
souterrains étaient blindées. La clef était en réalité un code dont on ne
savait rien, sinon qu’il pouvait être magnétique, électronique, phonique ou
digital avec numérotation binaire.


Mais les hommes qui restaient n’y connaissaient rien en
digits et il y avait des chances pour que tout reste en l’état jusqu’à la fin
des temps.


Tout en marchant entre deux « Trans », dans le
sillage de Marc et de Julie qui allaient en tête, Siro Spadoni éprouvait la
curieuse sensation d’être à l’étroit dans sa peau et – plus surprenant encore –
que son cerveau avait un manque d’espace vital, autrement dit qu’il n’était
plus à l’aise dans une boîte crânienne devenue trop petite pour lui !


Puis, c’était un comble, Spadoni pensait avec des mots
corrects. Plus du tout en argot, sans élision et sans grossièreté d’aucune
sorte… Ah ! ça ! Il aurait donné cher pour causer de cela avec
Léa ! Mais puisqu’il fallait respecter le silence, n’est-ce pas ?


A neuf cents mètres de « Tachyon », la colonne des
« Trans » fut stoppée par un groupe de « Chemises Noires »
solidement armées et disposant de plusieurs projecteurs branchés sur
accumulateurs. Spadoni, Léa et Patricia fermèrent les yeux pour ne pas voir
cracher les mitrailleuses. Les « Chemises Noires » étaient là pour garder
le chemin conduisant à « Tachyon » et ouvriraient fatalement le feu.


Comme aucune détonation ne retentissait, que les
« Trans » poursuivaient leur route, Spadoni, Léa et Patricia
regardèrent. Ils virent les « Chemises Noires » effondrées sur le
bas-côté de la route. Ils étaient manifestement aussi morts qu’on puisse l’être
et, à la puissante clarté des projecteurs, on constatait qu’ils ne portaient
aucune blessure mais une brûlure au milieu du front, exactement entre la racine
du nez et celle des cheveux, à égale distance des yeux, des sourcils, des
oreilles, comme si cela avait été mesuré au double décimètre.


Cette vision impressionna vivement Spadoni et les deux
femmes. Les « Trans » étaient responsables de ces morts, cela ne
faisait aucun doute et, cependant, ils n’avaient pas articulé un mot, pas
fourni un effort pour tuer ceux qui leur barraient le chemin du réacteur
nucléaire.


Les projecteurs éclairaient la fameuse porte blindée que
personne n’avait pu ouvrir depuis le grand boum. Sur le terre-plein, il n’y
avait plus que les « Trans », Spadoni, Léa et Patricia. Marc les fit
venir auprès de lui. Il tournait le dos à la porte et les deux mille s’étaient
groupés en demi-cercle, face à lui.


Marc planta son regard lumineux dans celui de Siro, du
« Vieux » comme il l’appelait, et dit :


— Me voici arrivé au bout de ma route. Je vais partir
avec tous les « Trans » et tu resteras seul avec Léa et Patricia pour
prendre le pouvoir. Tout ce qui s’est passé était écrit. Es-tu prêt,
Spadoni ?


Siro bomba la poitrine. Il se sentait en pleine possession
de ses moyens, sûr de lui, capable de diriger une nation.


— Je suis prêt, Lefranc. Il en sera selon ton désir
mais ne suis-je pas trop âgé pour entreprendre une telle œuvre ?


Léa l’observa. Ses yeux lui sortaient de la tête.


— Quelqu’un viendra bientôt te remplacer, répondit
Marc. C’est une jeune femme. Elle se nomme la Gazelle. Comme moi, elle porte
une chaîne en or massif et une médaille représentant une étoile à cinq branches
avec un gros diamant serti en son centre. Tu sauras qui elle est en la voyant.


Siro Spadoni acquiesça. Léa l’admirait sans retenue. Ainsi,
il avait l’air d’un officier romain du temps de César.


— Pourquoi pars-tu, Lefranc ? Ne peux-tu
rester en notre compagnie et attendre la Gazelle ?


— Non, cela ne se peut pas. J’ai fait ma part de
travail, la Gazelle fera le reste car c’est une tâche qui lui convient.


Il leva les bras en V dans un geste théâtral et tous les
« Trans » tendirent les mains vers la porte blindée. Marc se tourna
alors et glissa dans la serrure sa médaille en forme d’étoile. Il y eut un choc
profond et sourd quand les 10 000 rems agirent sur le mécanisme secret de
la serrure. Quelque chose chuinta derrière le lourd battant, puis, après
quelques secondes, la porte pivota en diffusant une formidable clarté.


Elle rappelait celle du soleil, illuminait la nuit jusqu’à
l’horizon. Spadoni, Léa et Patricia durent fermer les yeux pour ne pas être
aveuglés.


— Quand tout sera fini, tonna la voix de Marc, vous
entrerez tous trois dans « Tachyon » et n’en bougerez que lorsque la
Gazelle arrivera ! Adieu !


Il y eut un coup de vent d’une force inouïe.


Spadoni et les deux femmes durent s’allonger pour ne pas
être emportés. Cela dura aussi longtemps que la lumière intense persista.
L’ombre retomba finalement. « Tachyon » ne diffusait plus qu’une
luminosité supportable et sur le terre-plein il n’y avait que Siro Spadoni, Léa
Martin et Patricia Coste.


Les 2000 avaient disparu sans laisser de trace, comme si le
coup de vent les avait emportés au-delà de la ligne d’horizon ou dans un autre
monde…


* *

*


Lorsque le jour se leva, Marie, dite Maria quand elle vivait
près de Calonge, dite la Gazelle quand elle vivait avec la grosse Mado, la
Ficelle, ceux du Fleuve, de la Guinguette et du Pont de Bois, Marie, donc,
brisa son plâtre, remercia les I.L. de leur hospitalité et s’en alla en
direction du nord.


Elle seule connaissait la vérité.


Elle seule savait que les « Trans » et elle-même
avaient été engendrés par les explosions atomiques, tout comme la race humaine
et tout ce qui vivait sur Terre avaient été engendrés par le big-bang, cette
explosion ayant marqué le commencement de l’expansion de l’Univers.


Le grand boum avait donné naissance à une certaine catégorie
d’hommes et de femmes, doués de certains dons que la grosse Mado, la Ficelle,
Fil de Fer, l’Écumeur, ceux du Fleuve, de la Guinguette et du Pont de Bois
s’étaient chargés d’éveiller car eux-mêmes étaient des produits du grand boum.


Ce qui provient de l’atome doit retourner à l’atome. Tout le
monde s’en était allé car, à présent, « Tachyon » était en mesure de
fonctionner, de chasser les nuages afin que revienne le soleil, afin aussi que
la race humaine ne soit pas gommée de la surface du globe terrestre.


Spadoni, Léa, Luc et Patricia avaient été captés, attirés,
téléguidés, par les ondes inconsciemment émises par Marc, alias
« Super-Trans ». Tout s’était placé dans la case réservée à cet
effet, parce que la nécessité avait créé une demande qui devait être
satisfaite. La loi de la nature en quelque sorte, la loi de l’atome.


Seule sur la route, sans arme, sans défense visible, elle
était une proie désignée pour les rapaces de tout bord. Ils étaient un groupe,
une vingtaine, des crapules comme on n’en voit plus, portant des fusils à
répétition, des armes de poing, des chaînes de vélo, des coups-de-poing
américains et des couteaux à cran d’arrêt.


Ils laissèrent venir à eux Marie qui ne fit rien pour les
éviter. Simplement parce qu’elle avait la faculté de faire grimper ses rems
aussi haut qu’elle le désirait. Son émission ne se ralentissait qu’aux
alentours de 50 000 rems !


— Visez-moi ce tendron, les gars ! ironisa Gros
Lard en se curant les dents avec la pointe de son couteau. Elle est givrée ou
quoi, cette nana ?


Le Macabre se décolla du tronc. La route était déserte, la
plus proche habitation se trouvait à deux kilomètres, la ville voisine à quinze
kilomètres. La fille n’avait pas d’aide à espérer. Néanmoins, elle venait vers
eux d’un pas tranquille, sans paraître s’en faire le moins du monde.


— Laissez-la-moi, intima le Macabre, y a des semaines
que j’ai envie de sauter une nana comme ça.


— Tu vas la baiser debout ?


— Ta gueule ! Tire-toi de là !


Gros Lard s’écarta. Le Macabre avait un coup de boule
terrifiant, tuait plus vite que le cobra. Les salopards laissèrent le Macabre
tout seul au milieu de la route poudreuse, immobile, rude et menaçant comme un
alligator, avec son petit œil méchant fixé sur cette fille douce et tendre qui
arrivait innocemment. A dix mètres de lui, elle s’arrêta cependant, le
dévisagea curieusement et il eut la sensation d’être un tout nouveau gadget, un
clown ridicule, un objet sans importance.


Il lui fit signe d’avancer, tordit la bouche pour jeter sur
un ton crapuleux :


— Alors, t’as les miches à zéro,
nénette ? T’as paumé ton papa et ta maman ? Approche, ma
sœur, approche, je vais te faire voir du pays !


Sous les rires, il ouvrit sa braguette, présenta son sexe et
marcha en se dandinant grotesquement vers Marie toujours immobile et souriante
au milieu de la petite route.


Le Macabre fit quelques pas et se heurta sèchement à un
obstacle. C’était une surface solide, du métal ou une pierre très dure. Le
Macabre se frotta le front. Entre lui et la fille il n’y avait rien que le
vide, l’espace. Mais il eut l’impression qu’un danger le menaçait. Il fit un
nouvel essai mais se heurta de nouveau à l’invisible mur.


— Alors, cria Gros Lard, t’es
planté ? Insiste, mon pote, ou t’auras bientôt des feuilles dans les
oreilles !


Les voyous éclatèrent de rire. Cela fustigea le Macabre. Il
sortit son cran d’arrêt, fit claquer la lame.


— A quoi tu joues avec moi, nénette ? Fais
gaffe, je vais me fâcher !


Marie tendit un doigt vers lui.


Une force inconnue le souleva, l’expédia comme un paquet de
chiffons de l’autre côté de la route. Il s’écrasa littéralement contre un
arbre, resta ainsi, assommé, son sexe mou s’étirant hors du pantalon comme de
la guimauve.


— Nom de Dieu ! jura Gros Lard en sortant son
pistolet.


Il visa Marie qui tendit le doigt.


Gros Lard encaissa un coup monumental au milieu de la
poitrine, recula sur les talons en lâchant son arme, s’écroula en arrière, du
sang plein la bouche, deux côtes brisées. Il venait de se faire rentrer dedans
par un camion, peut-être un blindé ! En tout cas il ne comprenait pas et
ses acolytes commençaient à effectuer un repli stratégique, sans lâcher cette
redoutable fille des yeux.


— Ne bougez pas ! ordonna-t-elle.


La plupart obéirent, mais ceux qui n’obtempérèrent pas à son
injonction furent soulevés de terre et projetés au loin. Le Borgne tira sur
Marie. Tous entendirent l’impact de la balle. Mais elle ne venait pas de
percuter une surface relativement molle, comme de la chair. Le bruit avait été
métallique et, si l’on peut dire, électro-métallique… Une fraction de seconde
plus tard le Borgne et son fusil s’élevèrent à une cinquantaine de mètres
d’altitude, plus haut que le plus haut des arbres et que les collines
environnantes. Puis ils tombèrent. Le fusil se brisa au sol et le Borgne s’y
écrasa.


Maintenant, les crapules n’osaient même plus respirer ni
ciller. Marie fit quelques pas tranquilles. Son expression était calme,
détendue.


— J’ai besoin d’une escorte, dit-elle de sa voix claire
et avec son accent chantant, avec la nouvelle voie de Julie, en somme. Vous
allez m’accompagner.


— Qui es-tu ? demanda le Manchot.


— Je vais prendre le pouvoir chez les A.A.A.,
précisément là où se trouve « Tachyon ». Mais je ne veux pas laisser
derrière moi un sillage de mort. Suivez-moi. Vous aurez un rôle de dissuasion.


Elle passa et ils la suivirent, à bonne distance car une
sorte de rideau magnétique interdisait qu’on l’approche. Sur le bord de la
route restaient déjà un cadavre et plusieurs blessés.


* *

*


Dans « Tachyon », assiégée par des milliers de
policiers, de Pillards, de Lanciers et de Chemises Noires, Siro Spadoni, Léa Martin
et Patricia Coste survivaient sans aucune difficulté.


D’ailleurs ils n’étaient pas à proprement parler dans
« Tachyon ». Pour atteindre la pile atomique, il fallait encore
disposer d’un Sésame. Il y avait une autre porte, tout aussi blindée et invulnérable
que la précédente. Seule différence : elle possédait une sorte d’œil de
bœuf dans sa partie supérieure. Cette ouverture, trop haut placée pour qu’on
puisse y accéder sans échelle, diffusait de la lumière et de la chaleur.


Donc, dans le vestibule de « Tachyon », il y avait
de la nourriture en boîte, de l’eau en bouteille, des w-c chimiques situés dans
une petite pièce qui jouxtait une salle de douche. Tout cela avait été préparé
des années auparavant. Mais l’eau et la nourriture étaient parfaitement consommables,
l’air très respirable et, à travers un très perfectionné viseur grand angulaire
invisible depuis l’extérieur, il était possible de voir ce qui se passait sur
le terre-plein. On découvrait même toute l’étendue de l’esclaverie 222, la
route jusqu’à la montagne et quelquefois la plaine lorsque la foule était moins
nombreuse sur le terre-plein.


Car, jours et nuits, les policiers et les autres essayaient
de faire sauter la porte de « Tachyon ». Ils savaient que des
« Trans » se trouvaient à l’intérieur. A leur comportement il était
visible qu’ils pensaient avoir encore affaire aux 2000 « Trans »
dirigés par Marc Lefranc.


La porte avait subi les assauts formidables d’une section de
blindés. Des tonnes d’explosifs avaient sauté sans l’entamer, creusant dans le
terre-plein un cratère qu’il avait ensuite fallu combler.


— Ils se donnent bien du mal pour rien, estima Siro
Spadoni d’un ton posé. Comment la Gazelle va-t-elle s’y prendre pour venir
jusqu’à nous ?


Cela les préoccupait beaucoup. Ils en parlaient souvent car
le temps passait sans que la Gazelle ne donne signe de vie. Ils devaient être
là depuis un mois, ou peu s’en fallait. Leur domaine se limitait à ce vestibule
et, cela créait une certaine angoisse, ils n’avaient pas la possibilité de
sortir. Personne ne le disait mais chacun pensait que la Gazelle pouvait être
tuée. Alors elle ne viendrait jamais et ils resteraient prisonniers de
« Tachyon ». Jusqu’à ce que l’eau et les vivres soient épuisés…


Spadoni avait changé mais Léa et Patricia aussi.


Elles n’en avaient pas plus conscience que Siro, cela ne les
affectait donc en rien, mais il y avait à présent dans leur comportement
quelque chose de « responsable ». Ce qui n’excluait pas la gaieté, ni
la plaisanterie. On disait volontiers : « Si ça va mal il faudra que
nous tâchions de sortir de « Tachyon »… Ou bien, Siro racontait
l’histoire de l’aveugle qui, dans une ville sacrée d’Italie – une ville
semblable à Lourdes, était entré dans la piscine miraculeuse, l’avait traversée
et, ô miracle ! S’était retrouvé sur l’autre bord avec une canne blanche
toute neuve entre les mains…


Léa bavait d’admiration devant la nouvelle personnalité de
Spadoni. D’autant qu’il était avec elle d’une extrême gentillesse, d’une
douceur latine sans pareille. Il ne lui manquait que des dents pour être
parfait.


Patricia guettait sans cesse la route dans le viseur grand
angulaire. Elle attendait la Gazelle et… un homme. Il lui fallait un homme à
elle, rien qu’à elle. Un homme avec qui elle fonderait un foyer et aurait des
enfants. Telle était sa vocation.


* *

*


Derrière Marie, dite la Gazelle, ils étaient à présent des
centaines de mille. Ils avaient traversé la Ligne Rouge la veille, approchaient
de la zone 222.


La nouvelle les avait précédés : une femme venait de
loin dans l’intention de prendre le pouvoir. Elle prétendait entrer dans
« Tachyon ». On disait qu’elle était intouchable, que ceux qui
tentaient de porter la main sur elle risquaient la mort subite. On racontait
qu’une importante troupe de Loqueteux, une tribu vivant au nord du fleuve,
avait tenté de l’arrêter, attaquant son escorte au canon et à la mitrailleuse.
Aucun obus, aucune balle n’étaient arrivés à destination. Par contre, tous les
Loqueteux avaient péri des suites, semblait-il, d’une brûlure au milieu du
front, exactement entre la racine du nez et celle des cheveux, à égale distance
des yeux, des sourcils, des oreilles, comme si cela avait été déterminé au
double décimètre.


Aussi, parmi les rangs des policiers, des Lanciers, des
Pillards et des Chemises Noires, on attendait la venue de cette femme avec
appréhension. On se souvenait en effet des Chemises Noires, un groupe d’hommes
bien entraînés, expérimentés, solidement armés, qui, tous, étaient morts à la
suite d’une semblable brûlure entre les deux yeux.


Du coup, on avait cessé de s’entre-tuer pour le pouvoir. On
attendait cette femme qui disait se prénommer Marie, dite la Gazelle, et dont
nul n’avait jamais entendu parler au nord du fleuve. Beaucoup pensaient qu’il
s’agissait d’un énorme canular, d’un bluff énorme, que les Espagnols se
servaient d’elle pour envahir le pays et prendre le pouvoir vacant.


Enfin, quoi, comment pouvait-on croire en cette fille aux
pouvoirs fantastiques, dont la peau devenait parfois lumineuse la nuit, qui
pouvait soulever un homme sans le toucher et l’expédier ainsi à cinquante ou
cent mètres du sol ?


Quand elle arriva à la frontière de la 222, suivie d’une
foule immense, toute petite et mal vêtue, couverte de poussière et les pieds
nus, les policiers, les Pillards, les Lanciers et les Chemises Noires
l’attaquèrent. Avec d’autant plus de violence qu’il s’agissait d’une femme.


Ils étaient environ quinze mille sur ce front-là.


Et ils furent quinze mille à mourir sur place, d’une brûlure
entre les deux yeux, sans même avoir eu le temps d’utiliser leurs armes. Marie
leva les bras.


— Laissez-moi passer, demanda-t-elle.


Les autres policiers. Pillards, Lanciers et Chemises Noires,
s’écartèrent, frappés de terreur et de respect.


Marie marcha jusqu’à la porte blindée de
« Tachyon », glissa dans la serrure sa médaille en forme d’étoile et
émit une puissance moyenne de 2000 rems.


L’énorme battant pivota et dévoila Siro Spadoni, Léa Martin
et Patricia Coste.


— Je suis la Gazelle, dit Marie. Je suis très lasse.
Allons encore au Palais. Là-bas, tu prendras le pouvoir, Siro Spadoni, et Léa
t’aidera dans cette tâche. Bientôt il y aura du soleil. Patricia épousera l’un
des hommes de ma suite et je mettrai au monde un fils, l’enfant de Marc. En
souvenir de l’Espagne, et parce que ce prénom est très usité là-bas, je
l’appellerai Jésus…


Ils marchèrent vers le Palais et « Tachyon »
diffusa une telle lumière que les nuages furent transpercés et que les rayons
du soleil touchèrent enfin la Terre.


FIN
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